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Pendarit/lerir exi ^ a la suite du Coup d'Etat, les frčres 
Ileclus avaicnt eonnu a Londres la famille Lherminez. 
Les enfants surtout, que le pere traitait durement, les 
iuteressaient : ils s'occupaient d'eux, leur donnaient 
quelques legons et leur conserverent une aflectueuse 
sollieitude... En ce moment critique de sa vie, ou Elisee 
dut bientot se rendre compte qu'il ne pouvait satisfaire 
a la fois aux exigences d'un travail de plus en plus 
absorbant et a Teducation de ses enfants, il demanda a 
Fannv Lherminez, alors institutrice en Angleterre, de 
vouloir bien etre sa femme ; dans l'espoir que ses filles 
trouveraient en elle une seconde mere. 

Depuis son premier mariage, les idees d'Elisee avaient 
evolue. Alors, il n'avait pas encore etudie la question 
et s'etait resigne, comme tant d'autres, aux formalites 
surannees de la consecration legale, Maintenant, il 
repoussait toute intervention officielle dans des actes 
essentiellement personnels. Le mariage, selon lui, est 
une association qui depend de la seule volonte des 
conjoints, et peut etre dissoute, s ils le jugent necessaire, 
sous leur seule responsabilite, l'institution legale nap- 

Corh. E. Reci.us. — T. IL 1 
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portant que des entraves ou des restrictions a cette 
liberte, qui est au plus haut degre la liberte de cons- 
cience. 

II se maria done librement, a Vascoeuil, avec ses seuls 
amis pour auditeurs des paroles dites a cette oceasion. 

Malheureusement, on etait a une triste epoque, et 
Ton prevoyait que les evenements ameneraient des 
consequences desastreuses : on entrait dans }' « annee 
terrible » de la guerre franco-ailemande, qui separa les 
epoux avant meme que Fanny fut completement remise 
d'une laryngite serieuse, Elisee, voulant rester a son 
poste de combattant eventuel, sa femme devant em- 
mener les enfants loin de Pariš, loin du froid,loin du 
siege, pour les conduire sous un meilleur elimat. 



A Nadar, fondateur de i'Observatoire aerostatique, 
Place Saint-Pierre a Montmartre. 



Pariš, sans date, 1870, 91, ruc des Feuillantines. 



Monsieur, 

J'ai eu le bonheur d'etre inscrit comme aspirant 
aeronaute, sur la liste de M. Rampont. Je vous prie de 
me faire savoir a quelle heure et ou je pourrai vous 
rencontrer pour recevoir vos instructions et commencer 
mes etudes. Je crois que je pourrai vous etre utile. A 
l'avantage d'etre « plus lourd que Tair » je joins celui 
d'etre geographe et un peu meteorologiste. En outre, 
j'ai de la volonte. 

Votre devoue, 

Eusee Reclus. 



A son beau-frere, Pierre Faure, a Sainte-Foy-la-Grande- 



Sans date, Pariš, 1870 (septembre). 



Tu as devine par la lecture des journaux ou la ru- 
meur sourde t/a deja annonce les evenements. L'armec 
de Đazaine a ete decidement coupee et l'armee de Cha- 
lons, toujours empetree dans les bagages de cet affreux 
Bonaparte, au lieu de courir a Test pour degager Ba- 
zaine, se refugie en toute hate du cote de Pariš — d'au- 
tres disent meme du cote de Soissons, afin que le gredin 
puisse plus facilement se mettre a Tabri dti danger. 
Dans quelques jours, cela n'est plus douteux, les Prus- 
siens s'empresseront d'ouvrirles portes. Sans doute que, 
par une derniere ironie, les Prussiens qui, eux non plus, 
ne veulent pas de la Revolution, traiteront avec le Bo- 
naparte et nous Timposeront tout en empochant nos 
milliards et en nous enlevant deux provinces, 

Voila la situation, 

Vingt annees d'empire ne pouvaient nous donner 
autre chose. 

Contre une nation en armes, une nation seule pouvait 
se defendre ; mais jusqu'au dernier moment, quoi qu'en 
aient dit les journaux, Palikao, Trochu et tutti quanli ) 



CORRESPON DANCE d'ŽLISEE RECLUS 



5 



Bonaparte et sa Camarilla ont commande tirant de leur 
cote et desorganisant la defense. Maintenant, la poli- 
tique de l'empire expirant n'est plus que de pourvoir a 
la stiretć personnelle de ces pleutres. 

Mais, avec FEmpire, c'est aussi la bureaucratie qui 
nous a tućs. Pas de salut national sans elan populaire : 
mais cet elan, on a fait tout pour le contenir, pour l'em- 
pecher d'eclater et on y a reussi. Pour derouter l'opi- 
nion, on a mžme ete jusqu'a inventer Taffaire de la 
Villette, on a passe d'inutiles revues de pompiers qu'on 
a fait venir pour les renvoyer ; on a refuse des armes 
me me a la garde nationale, meme a la mobile ; on a de- 
courage jusqu'aux volontaires. Tu te figures que l'etat- 
major se repent de n'avoir pas meme connu la carte de 
France et qu'0. aurait ete bien accueilli comme geo- 
graphe ! Quelle erreur helas ! Comment, se serait-on dit, 
ce jeune homme est un simple zouave et croit savoir ce 
que nous ne savons pas ! Vite en prison pour cela ! Un 
de mes amis a porte a Tetat-major une proposition des 
plus utiles, des plus indispensables meme. On lui a re- 
ponđu : « Monsieur, vous avez sans doute raison, mais 
nous ne pouvons prendre connaissance de votre me- 
moire : U nest pas ecrit en batarde. » Et voila ce qui nous 
vaut l'invasion, les milliards, la honte et les flots de 
sang verse ! 

P. nous ecrit de Chalons. II cst dansla deroute, dćses- 
pere de cc qu'il voit. 

Votre Elise e, 



A M">* F. Klisće Rprhia. 



15 odobre 1870, Pariš. 

Le temps est froid et humide, de sorte que, dans 
ce moment, je pense tout particulierement a vous, dans 
la erainte que vous ne soyez a Vascoeuil et que vous ne 
laissiez quelque mauvais rhume entrer avec la froide 
humidite. J'ai de l'inquietude aussi pour les pauvres 
ballonniers qui sont partis ce matin, car, si leur aerostat 
se trouve saisi dans cette tourmente, qui sait ou le vent 
furieux les chassera? Que de services ils nous ont rendus 
deja, ces vaillants aeronautes ! Ce sont eux qui portent 
nos lettres a nos familles et les rassurent sur notre 
compte. Ce sont eux aussi qui, par l'envoi de pigeons 
voyageurs, nous font savoir d'une maniere generale 
quelles sont en province les positions de l'ennemi. Grande 
a ete pour moi la consolation quand j'ai appris que les 
Prussiens n'occupent point Amiens, corame on l'avait 
annonce. II me semble tres probable qu'ils ne doivent 
pas etre non plus aux abords de Gournay. Nous conti- 
nuons de nous bien porter. Je reviens de monter la garde 
dans le voisinage du Jardin des Plantes et, pour la 
premiere fois depuis que j'ai passe la nuit par terre, 
j'ai pu dormir. C'est que maintenant je suis pourvu 
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d'une bonne couverture, d'un tricot de lainc ct dc chaus- 
sons de Strasbourg. Bientot je me fournirai aussi de 
gudtres, ne voulant rien negliger... Je ne te parle qu'a 
peine de mes fillettes, k peine de ta mire excellente, pas 
du tout de ma sceur et des amis ! Mais ce n'est pas indif- 
fćrence : je me sens glace dans mes epanchements par 
cette idće que ma lettre va etre egaree dans un coin, ou 
bien etre jetee du haut d'un ballon avec un sac de lest, 
ou bien encore etre percee d'une balle ennemie. Noemi 

I ravaille beaucoup pour la repartition des subsistances, 
mais sa sante se soutient malgre ces fatigues et le cha- 
grin de ne pas avoir des nouvelles de ses enfants. Ed. 
Grimard (1) va bien ; je vais leur faire une visite ce soir. 

II est parmi les gardes nationaux veterans, et, d'ailleurs, 
f ait son service comme nous tous. Prat (2) est capitaine de 
genic, et j'ai pu, grace a son permis, faire de nombreuses 
visites aux fortifications exterieures. Le canon se fait 
entendre et le bombardement attendu devient de moins 
en moins probable. Evidemment, la situation militaire 
s'ameliore. Si le Gouvernement n'etait pas compose de 
gens sans vigueur morale, desireux avant tout de se 
concilier la faveur des reactionnaires, la Republique 
serait invincible et Bismark n'aurait qu'a battre en 
retraite. Malheureusement, la mollesse est bien grande 
parmi les orateurs et les plumitifs qui nous menent, et 
nous, republicains, nous sommes loin d'avoir toujours 
la dignite, la bonne entente et le bon sens qui nous per- 
mettraient de pousser vigoureusement le pouvoir dans 
la voie de Tenergie revolutionnaire. Cependant j'ai 

(1) Edouard Grimard etait, on Ta vu dans les premieres lettres, un 
ami des Reclus. 

(2) Prat, autre ami des Reclus. 
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confiancc. Dis a Jeanne que, dans ma compagnie de 
garde nationale, j'ai deux Roumains pour camarades; 
dis a Louise que M. Bertillon est maire de notre arron- 
dissement depuis deux jours. 

Aux fillettes, a ta mere, a ma sceur, aux amis 

Elisee Reclus. 



A M">* F. Elisee Reclus. 



Pariš, 25 octobre 1870. 



Je nesais quelles nouvelles les journaux vous donnent 
de Pariš, mais il est certain que sous le coup du malheur 
la moralite s'est accrue dans des proportions etonnantes. 
Nous sommes devenus meilleurs et c'est la ce qui me 
donne de l'espoir pour le succfes final. On me dit que ce 
matin a paru Tordre du jour pour la mobilisation d'une 
partie de la garde nationale. Cet ordre etait depuis long- 
temps attendu. Je vais naturellement me faire inscrire 
avec tous les autres volontaires, mais il me semble que 
je ne serai point compris dans cette levee, car on mobi- 
lise d'abord ceux qui ne sont pas maries et n'ont pas 
encore atteint la quarantaine. 

Demain^ notre bataillon est de garde aux remparts. 
Notre bastion etait jadis un des plus menaces, c'est 
aujourd'hui Tun des plus surs, puisqu'il est defendu 
non seulcment par des forts mais aussi par une serie 
de redoutes. La sante de tous est bonne. 

Elisee Reclus. 



beau-frere, Pierre Faure, a Sainte-Foy-la-Grande. 



Pariš. Sans date. 



Ami et frere, 



Ne te preoccupe pas trop des petites grincheries du 
lieveil ou de la Marseillaise. Le Reveil plaide pour les 
sociahstes parče qu on le soupconne de ne pas 1'<W et 
la Marseillaise n'a pas su changer de gamme : elle se 
sert encore de son vieux vocabulaire, comme si la situa- 
tion n etait pas changee. 

U faut bien nous rappeler que la Republiaue a ete 
acclamee par tous comme le moyen de salut supreme. 
Le n est pas pour nos principes qu'on nous a pries de 
remplacer Napoleon, c'est par instinct de conservation. 
bi nous avions emporte la position de haute lutte, si 
nous avions vaincu les partis monarchiaues, nous se- 
nons en droit de faire immediatement passer nos idees 
dans la pratique : reforme de l'impdt, suppression de 
1 armee, instruction egalitaire, nous pourrions tout de- 
creter ; mais la Republique actuelle n est en realite- 
tu une suspension d'armes entre les partis. Orleanistes, 
legitimistes, boivgeois simplement patriotes nous ont 
dit : Treve maintenant, guidez-nous, triomphez pour 
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nous, et nous verrons apres ! Acceptons la trcve et si 
nous rcmplissons bien notre mandat, si nous sauvons la 
France comme on nous demande de le faire, alors la 
Republique est assurće, et nous aurons la joie de voir 
s'ouvrir pour nos enfants une žre de progres dans la jus- 
tice et le bien-etre. 

Ainsi, Faure, mon ami, moi qui suis plus revolution- 
naire que toi, moi qui suis un affreux communiste et un 
infame athee, je; ne crains point de voir Telement bour- 
geois dans les a'ffaires : j'aurais meme accepte Thiers, 
car, je te le repete, ce n'est pas nous qui avons fait la 
Republique. Toutefois, ne te figure pas que je ne veuille 
continuer de faire sans cesse et toujours ma propagande 
pour la Revolution sociale. 

Le nom de Louis Blanc au poste d'ambassadeur a 
Londres nous semble comme a toi de beaucoup le 
meilleur. Quant a Cluseret, il se tirera d'af faire. N'en 
doute pas. 

A toi, 

Elisee. 



A M me F. Reclus 



Pariš, 6 novembre 1870. 



La derniere lettre que je t'ai ecrite est de mereredi, je 
crois, mais le depart des ballons ayant ete retarde, je ne 
voulais plus t'ecrire. Je n'ai repris courage qu'en voyant 
ce matin un grand ballon blanc passer majestueuse- 
ment au dessus de ma tete, planant dans le ciel bleu et 
se dirigeant vers le sud. La semaine s'est passće sans 
incident notable. Pariš etait a diverses eleetions, a ses 
cancans, a ses futilites ; le Gouvernement faisait de la 
diplomatie avec le gouailleux Bismark qui cherchait a 
gagner du temps et qui a su habilement y reussir. A 
peine quelques coups de canon ont-ils ete entendus. 
Nous aurions pu nous croire dans le Pariš libre des 
anciens jours, les drapeaux qu'on voit flotter sur les 
ambulances rappellent seuls que nous sommes en- 
toures de Timniense armće prussienne. La gene se fait 
sentir, mais pas eneore la souffrance. Cependant la 
mortalite s'accroit : ce sont les epidemies, la petite 
verole, la dyssenterie et le typhus qui emportent les 
malades. 

Ma derniere lettre te disait que je n'ai pas grande 
eonfiance : le Gouvernement s'cst niontrć d'une telle 
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mollesse,d'une telle impćritie militaire,les chef s,plus en- 
oore que les soldats, ont donnć une telle preuve d'inertie 
qu'on ne peut guere esperer le succes ; mais les dernieres 
ćlections municipales me font avoir confiance dans le 
maintien final de la Rćpublique. Que nous importerait 
alors de perdre la Lorraine et l'Alsace ; car, si la Repu- 
blique subsiste, l'Allemagne elle-meme, avec l'Alsace 
et la Lorraine, entrera dans la Confedćration des peuples 
libres. 

Nos desastres n'auront done pas etć sans une grande 
compensation et notre devouement aura eu SQn utilite. 
11 y a bien trois semaines que j'etais inscrit corame 
volontaire, et c'est aujourd'hui seulement que j'ai du 
passer en conseil de revision. Tu vois qu'on ne se presse 
pas. S'il faut eneore trois semaines pour m'equiper, 
j'aurai le temps d'attendre la fin du siege. En tous cas, 
si je dois connaitre la vie des camps, reste assuree que 
je saurai me premunir contre le froid et toute espece de 
danger. J'essaierai, en outre, de rester avec quelques 
amis et camarades que j'ai appris k connaitre sur les 
remparts. Nos santćs sont l>onnes, a l'exception de 
celle de Noćmi qui, s'etant fait traiter pour son oreille, 
est un peu plus sourde qu'a Tordinaire. Nous esperons 
que c'est la une simple crise passagere. M me Grimard est 
assez bien, mais il lui est defendu de mareher. 
Je vous einbrasse tous. 

Elisee Reclus. 



A sa soeur Louise, a Vascceui\ 



9 fevrier 1871. 



Ma bien chere soeur, 

Dans cette immense infortune, il est douloureux 
d'avoir a parler de soi-meme et des siens. Cependant, 
bien qu'on ait parfois des nausees en songeant a I'exis- 
tence, il ne f aut point se laisser abattre et garđer, ao 
croitre me me ses forces pour continuer la lutte. 

J'ai quitte Pariš vendredi dernier, muni đ'un laissez 
passer, par lequel je pouvais sortir de plein droit en ma 
qualite de candidat. En effet, sachant que Ie poste de 
representant est moralement des plus perilleux, j'ai eru 
devoir m'offrir comme candiđat aux gens des Đasses- 
Pyrenees ; mais mes Iettres ne sont point arrivees.a 
temps, et ces Messieurs ont fait leur cboix ; probable- 
ment que la guerre a outrance, telle que je l'eusse 
defendue, ne serait point de leur gout : une paix dite 
« honorable » fera bien mieux leur affaire (1). 

(1) On verra que les idees d'Elisee ne tardčrent pas k se modifier 
sur ce point et, qu'au lieu de briguer des suffrages, il en vint k s'abs- 
tenir de parti-pris et k conseiller aux autres d'en faire autant, mžme 
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Quand j'ai quitte Pariš, Elie et sa femme etaient 
en bonne sante, de meme que Grimard et son jeune fils, 
ne au bruit des derniers obus tombes sur Pariš. 

Mes soeurs et leurs mariš vont bien... La dcrniere 
lettre de Paul date du 31 janvier. II etait en bonne 
sante, mais ses pensees etaient ameres. 

Arrive a Libourne dimanche, apres trois jours d'un 
voyage douloureux, j'ai reconnu que je n'aurais pas le 
temps d'aller en Bearn et je suis reste dans le pays pour 
faire de la propagande a Libourne, Castillon, Sainte-Foy, 
contre les capitulards. II y a fort a faire. Dans cette 
grande crise, ceux qui sont bons et braves se revelent ; 
les laches, les vils paraissent cent fois plus ignobles. Le 
langage des riches paysans du canton nous remplit de 
degoftt. Iis ont vote avec enthousiasme pour la liste 
legitimiate-bonapartiste-orleaniste, sachant fort bien 
qu'en votant pour elle, ils votaient pour leur propre 
avilissement. 

A vous, a toi, mes bien aimćs. 

Elisee et Fanny. 

a reprouver toute participatioa k un gouvernement quelconque. 
(Voir lettre đu 26 septembre 1885). 

Le nom d'Elisee se trouvait aussi sur deux affiches comprenant 
des listes de candidats a l'Assemblee nationale : Election du & /e- 
vrier 1871, comiU ripublicain du X/ e arrondissement, boulevard 
Iiichard Lenoir, 134 ; et Liste des candidats proposes par les comitis 
republicains de la rive gauche et de la rive droite. 



A Nađar. 



Sainte-Foy-la-Grande, fevrier 1871. 



Mon cher a mi, 



Je ne vous avais pas ecrit tant qu'il y avait encore 
un reste d'espoir ; maintenant que nous sommes tombes 
au fond du bourbier de la honte, je me decide enfin. 
Puisque tout est perdu,recommencons la vie k nouveaux 
frais, faisons comme si, en sortant d'un sommeil de 
cent mille ans,nous apercevions que tout est a conque- 
rir : patrie, liberte, dignite, honneur. Apres notre im- 
mense repos, nous nous mettrions resolument a Tou- 
vrage. Eh bien ! travaillons, oublions les fatigues et 
surtout les dćgouts, bien pires que les fatigues. 

Qu allez-vous faire? Un mot, je vous prie, si vous 
prenez une decision. Quant a moi, si l'exil ou la misere 
ne me forcent k quitter la France, je resterai : c'est ici 
qu'est mon champ de bataille. 

Vous m'aviez demandć le texte grec de quelques 
phrases de Pericles, rapportees par Thucydide. Je vous 
les envoie, esperant que vous lirez facilement mon 
ecriture. 
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Bien a vous, mes respects a M m * Nadar et mes 
amities a Paul (1). 

Elisee Reclus. 

J'ai trouve* ma famille en bonne sante. Mes deux 
freres, francs-tireurs, sont revenus sans blessures. 

(1) Paul Nadar. 



2 



A Elie Reclus. 



Sainte-Foy, sans date, 1871. 



representant dan, Ta "«" viti.". ♦ ' un 

auquel 80 „ titre de ripubKcain M, , C, * ma 8"« n > 
lecons boureeoisea II T , perdre toutes ses 

de lui. Q„a„ t 4 C k i? P r T? đes *<>to« f 

quelles places a * P our donner e ne sais 

P. m-Lrit d-aC* P : i Lit" "i V" beUe - m4 "- 
electorale a Orthez e„ vue d * ^ ± P ro P a 8«"^ 

vote. que deux J° u « aprts 1c 

•J'ai repnndu ouc i'avai« i 

ava,s P ense a n>« porter candidat 
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en reflechissant a l'effrayante responsabilitequ'auraient 
a encourir les representants. Mais j'ignore quelle sera 
la besogne de la future Chambre et, par consequent, je 
ne puis songer a maintenir en permanence ma candi- 
dature. Je reprends completement ma liberte. 

De Bofek est revenu hier »oir, pour me dire en courant : 
« Celui qui est devenu et pour t'inviter de nouveau (1). 
Pendant que tu seras chez lui, tu eviteras les cancans 
bordelais : c'est toujours cela de gagne. 

A bientdt, 

Elisee. 

(1) Ami des Reclus, excellent Komme, mais d'un mysticisme exa- 
gćre qui lui faisait prononcer parfois des discours incoherents. 



A M«e Elie Rcc i us# 



Sans date, 1871. 



Ma bien chere Noemi, 



Mon voyagea ete long, fatigant, mais s'est fait sans 
encombre. En amvant a Pariš, nous avons assiste au 
douloureux spectacle que nous offraient d'immenses 
convois de notre artillerie enlevee par les Prussiens. Et 
du train, quelques uns de nos troupiers riaient avec les 
amis, nos ennemis, a travers la portiere. Quelle naivete 

pwpfe7 enC ° re * Ce " e Ch0SC iđ ' aIe qU '° n a PP e,,e un 
A toi et a vous bien tendrement, 



Elisee. 



A Alfred Dumesnil, a Vascoeuil. 



Pariš, le 27 marš 1871. 



Mon bicn cher ami, 

J'ai vu hier Tami Chatć (1), qui m'a lu unc lettre 
de vous, en date du 18 marš. J'ai ete remue de voir de 
nouveau votre ecriture, apržs tant de mois passes loin 
Tun de l'autre dans cet immense tourbillon qui nous a 
saisis et nous a fait pirouetter a sa fantaisie. Maintenant 
nous voici de nouveau a peu pržs revenus a nos habi- 
tudes et k nos travaux, mais que de changements dans 
cette courte periode de la vie ! Que de transformations 
pour le mieux et pour le pire ! 

C'estvous, monami, qui avezle plus souffert. Notre 
coeur saigne, en pensant a ce que vous avez perdu a 
Vascceuil. Anciennes associations d'idees, souvenirs 
d'enfance,livres aimćs,temoignages d'amities profondes, 
tout cela vous est enleve et en meme temps a disparu 
toute une phase de votre vie passee. Combicn grande 
aussi doit avoir ete votre anxiete lorsque vous etiez 

(1) Chate, horliculteur parisien, ami des Dumesnil. 
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ćloignć des vdtres et que vous les saviez entoures de 
mille dangers (1). 

Une lettre recue precedemment de Jeanne, lorsque 
j'ćtais encore a Sainte-Foy, nous avait appris que votre 
fils etait gravement atteint, mais j'esperais beaucoup 
en sa guerison. Votre lettre a Chatć nous apprend qu'il 
n'est pas encore revenu a la santć d'autrefois. Je me 
suis empresse de me rendre a l'ambulance Bibesco, mais 
il n'y etait plus : il est probable qu'il est alle* se refaire 
sous les ombrages de Vascceuil, car je l'espere bien, on 
n'a pas coupe vos grands arbres. 

Ma femme et mes enfants sont encore dans le Midi, 
mais demandent a revenir au plus tdt. Elie nous est 
arrive, il y a quelques jours, ainsi que Paul. Onesime est 
toujours a Orthez, tachant de se remettre de ses souf- 
frances de l'hiver. Peut-6tre, si les evćnements et les 
finances me le permettent, irons-nous nous installer 
bientdt a Meudon, dans une assez jolie maison de cam- 
pagne, beaucoup plus grande et moitić moins couteuse 
que notre appartement de la rue des Feuillantines. Ma 
femme n'oserait guere s'installer a Pariš avec les fillettes 

(1) A la veille de l'invasion pru*sienne, Dumegnil, accompagnć de 
deux patriotes normands, MM. Baudoiiin et Jullien, qui cherchaient 
a organiser avee lui la defense de la Normandie, se rendit a Toura et 
aBordeaux pour en etudier les moyens aupres du gouvernement de 
la Defense Nationale. Lorsqu'ils revinrent, Rouen s'ćtait rendue. 
Dumesnil ne put rentrer a Vascoeuil ou les Prussiens rćgnaient en 
mattres. Quelques mois plus tard, quand, a la faveur de l'amnistie, il 
voulut remtegrer son logis, il fallut parlementer avec les soldats qui 
l'occupaient. La cour Hait pleine de chevaux morts, gisant parmi 
les meubles, les objets de valeur et les livres de la bibliotheque. La 
famille dut se contenter de la moitić de la maison, laisser l'autre aux 
ćtrangers, les servir et cohabiter avec eux pendant plusieurg mois. 
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a cause du Va-et-vient ćftntinuel : le mouvemcnt inces- 
sant serait contraire k la sante et a la bonne education 
des enfants* 

Je ne vous parle pas, cher a mi«, de la revolution qui 
s'accomplit. II me semble que le 18 mars est la plus 
grande date de l'histoire de France, depuis le 10 aout. 
C'est a la fois le triomphe de la Republique des Tra- 
vailleurs et l'inauguration de la Fćdćration Commu- 
nale. Les progr&s intellectuels et moraux avaient etć 
immenses puisqu'un changement de cette portee a pu 
s'općrer presque pacifiquement. 

Espćrons, mon a mi. A vous et aux vdtres. 



Elisee, 




Elie a raconte, dans son Journal de la Commune (1), 
la participation des freres Reclus a la terrible guerre 
civile de 1871. 

Le 4 avril,ils etaient partis trois a l'heure du rappel. 
Elie ayant> nous l'avons dit, une main endommagće, 
ne pouvait servir un fusil, mais il se proposait de por- 
ter le sac des hommes fatigućs, au besoin de ramasser 
les blesses... Ses freres le precedant, il les perdait de 
vue. Vers le soir, il rentre chez lui, les autres ne sont 
pas rentres... il les attend vainement. Ou sont-ils ?... 
On s'informe de tous cdtćs... Voici ce que raconte le 
capitaine de leur bataillon : 

« L'ordre nous fut đonne hier k quatre heures du matin de 
partir en eclaireurs pour ChAtilion, subito. Eclairer quoi ? Aller 
ou? Par quel chemin? Eclairer comment? A qui faire son rapport? 
Et des munitions? 

« — Ah! que d'exigences. Allez a Chatillon, immediatement, 
vous dit-on. 
« — Soit ! 

« On prit une route quelconque. Tant bien que mal, on arriva 
aux alentours de Chatillon ; de ci de la, on s'y promenait. Des 
le jour, des gardes nationaux affames, et encore plus alteres, so 
repandaient dans les guinguettes du voisinage et s'y attablaient. 

(1) Un volume, chez Schleicher freres. 
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Quant aux infatigables, quant aux zćlćs, a leur aise, ils pa- 
irouillaient par les chemins. Je poste quelques hommes, vos deux 
freres parmi, dans un ancien trou de Prussiens et combine mes 
rondes. Je ne suis pas longtemps sans flairer des Versaillais. Les 
hommes ne restent pas longtemps dans leur trou et courent 
đerriere un de leurs sergents aui f apercevant un drapeau rouge 
a travers les arbres : « Les capiarades sont dans la redoute la- 
bas. Qui m'aime me suive ! » 

« Dej4 les balles commencent k pleuvoir, Un de vos freres 
s'attarde k ramasser un blessć. Plusieurs bataillons versaillais 
debusquent ; ils avancent au eri de « Vive la Rćpublique ! » 
Feinte ou non, les Parisiens le prennent pour sincžre, repondent 
« Vive la Rćpublique ! » et se laissenl approclier en mettant eux- 
memes la crosse en l'air. Quand ils sont presque a portee de 
baionnette, les pretendus amis leur disent : « Vive la Repu- 
blique, c'est bel et bien, mais rendez-vous ! » Nos Parisiens, en- 
vcloppes par des forces quintuples ou decuples, essaient eneore 
de resister, mais quelques minutes a peine, ils etaient bouscules, 
renversćs, tues, blesses ou prisonniers. La mćlee fut trop courte 
pour avoir etć tržs sanglante. Mais que sont devenus vos freres? 
Je ne puis vous le dire. » 

Elie et les siens courent aux ambulances : on interroge les quelques 
gardes nationaux qui ont eu la cbance de revenir ; on ćerit de tous 
cotes... Au bout de plusieurs jours d'angoisse et' de recherches 
vaines, on apprend enfin que le plus jeunc des freres est reste parmi 
les ambulanciers, qu*Elisee a ete fait prisonnier et emmene par les 
Versaillais... 

« Je rougis de honte. je tressaille de colere en apprenant comment 
ces immondes Versaillais ont traite leurs prisonniers. 

« On faisait defiler par les rues de la capitale rurale, parader dc- 
vant le beau monde des promenades, ces malheureux, leurs vžte- 
ments deehires dans la lutte, epuises par l'insomnie, harasses par 
une longue marehe au grand soleil, par la fatigue de plusieurs jours, 
par la douleur. Accueillis par l'insulte, on se precipitait sur eux 
pour les devisager. pour leur lancer de plus pres quelque ignoble 
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raillerie. Parmi oux, il en etait de blesses^ et de sanglants — ils 
recevaient des maledictions plus encore que les autres. Ces hommes 
avaient les mains lićes, et led gandins qui, la veille, n'eusscnt point 
ose les affronter, leur crachaient maintenant contre la bouchc et 
les yeux, et les belles dames avec leurs ombrelles tapaient dans ces 
figures baignees d'une sueur d'angoisse. Un vieillard, un vieillard 
k cheveux blancs — on est inf&m« k tout fige — dechargeait des 
ooups de canne sur les tetes nues, et on lui criait bravo ! bravo ! 
Deux jeunes gens s'approch&rent du vieillard lui firent des remon- 
trances k voix basse. Alors une dizaine d'anciens sergents de ville 
ou mouchards en disponibilitć se ruent sur les jeunes gens que huait 
la foule et les entratnent en prison. 

« L'ignoble Picard, le boursicotier engraissd, a tripotć dans ces 
ignominies. Tout aussitdt, il a affichć et tćlćgraphić : 

« La cavalerie qui a escortć les prisonniers a eu la plus grande 
peine, k son entrće k Versailles, k les protćger contre l'irritation 
populaire. Jamais la basse demogagie n'avait offert aux regards 
affligćs des honnčtes gens des visages plus gnobles ». 

« Parmi eux ćtait l'homme que j'aime, que j'estime et que je 
respecte le plus au monde (1). » 

(1) Elie Reclus, Journal de la Commune. 



Lettre d'Elisee a Cattelin, sur la mort de Clement Duval, 
general de la Commune (1). 



« Nous cheminions sur la route de Versailles, cinq par 
cinq, gardes de chaque cote par deux cadres de fantas- 
sins et de hussards. En face, on voyait arrete un groupe 
de cavaliers etincelants : c'etaient Vinoy et son etat- 
major, 

La colonne s'arrete. Nous entendons des paroles vio- 
lentes, un ordre de mort. Trois des notres, entoures 
d'une troupe de soldats, franchissent lentement un 
ponceau qui relie a la route un pre entoure de haies et 
limite a Test par une maisonnette portant l'enseigne : 

Duval, horticulteur. 

Nos trois amis s'alignent a 20 pas de la maison, ils 
montrent leur poitrine et relevent la tete : 

« Vive la Commune ! » Les bourreaux sont en face. Je 
los vois un instant caches par la fumee et deux de nos 
camarades tombent sur la face, Le troisieme chancelle 
oornrne s'il allait tomber aussi du me me cote, puis se 
rcdressant, il oscille de nouveau et se renverse face au 
t'iel. 

(1) Lettre reproduite dans les Memoires inidils du chefde la SA- 
reie sous la Commune, par P, Cattelin, Pariš, s. d. 4900. 
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« C'etait Duval. Un des fusilleurs se precipite sur lui, 
arrache les bottes k l'homme qui fremissait encore, et 
deux heures plus tard, dans la poussiere triomphale a 
travers les rues de Versailles, le soldat fait parade de son 
butin 



A Alfred Dumesnil, k Vascoeuil. 

v 

Fort đe Qućlern, rade de Brest, Finist&re. 9 avril 1871. 



Mon bien cher Dumesnil. 

Vous devez Stre inquiets de nous tous, Parisiens, et 
ce n'est pas sans raison que votre sollicitude d'ami se 
porte sur nous* Depuis le dimanche 2 avril, je ne sais 
pas ce qui s'est passe dans la grande ville, je ne connais 
que ma propre histoire. Elle est triste, mais, heureuse- 
ment, je ne suis point briše. Dfcs le commencement de 
l'affaire de Ch&tillon, je me suis trouve separe de mon 
frere ; mais un de mes camarades l'ayant vu au moment 
de la reddition, j'ai grand espoir qu'il ne lui sera arrive 
aucun mal. 

Ici nous vivons assez bien, et nous aurions grand tort 
de nous plaindre apres tout ce que nous avons souffert. 
La grande, l'unique, la rongeante anxiete est de n'avoir 
pas de nouvelles des ndtres. Dans quelques jours j'es- 
pere. 

A vous, a ma soeur, a vos filles l'expression de ma 
profonde amitić. 

Ćlisee. 



A sa sceur, M rae Bouny, a Sainte-Foy-la-Grande 



Fort de Quelern, 18 avril 1871. 



Ma bien chere sceur, 

Separe de mon frere des le commencement de l'affaire 
de Chatillon, j'ai la grande anxiete de ne pouvoir te dire 
exactement ce qu'il est devenu ; mais j'ai bon espoir : 
un de mes camarades l'a vu et lui a serre la main au 
moment de la reddition. II me semble probable que sa 
qualite de mćdeein en vStements civils l'aura protćge 
et qu'il aura ete renvoyć libre. 

Quanta moi, 1183e, j'ai ete mene a Versailles, puis a 
Brest. Je n'ai pas a te raconter notre cruel yoyage : 
qu'il te suffise de savoir que maintenant tout ya bien! 
Nous avons le bon air marin, une nourriture suf fisante 
et des egards de la part de nos gardiens. Nous habitons 
un fort casematć dans la presqu'ile de Quelern J pres de 
1 entree de la grande rade de Brest. 

Quelle est la situation des ndtres ? Quelle a 6t6 leur 
anxietć pendant ces journćes si longues durant les- 
quelles il nous a ćte interdit de communiquer aveo 
eux ? Je n'y songe pas sans frissonner, Et ma bonne et 
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vaillante femme a-t-elle supporte ce nouveau coup sans 
broncher ? Ah ! combien de dedommagements en affec- 
tion, en respect, en pensee de tous les instants, lui dois- 
je. Ou est-elle ? a Pariš, a Sainte-Foy ? Je ne sais, mais 
que, partout, elle ait confiance et inebranlable courage* 
Martyrise moi-meme, il me semble que, de mon infor- 
(une, j'ai encore la force de la proteger contre le sort. 

Fais part de la nouvelle a mes freres et soeurs, a mes 
parents, a tous ceux que j'aime. Si A,, pour Iequel un 
voyage a Brest doit Stre une simple visite, venait me vi- 
siter, qu'il m'apporte des livres serieux de mathema- 
tiques. II est temps que je me mette a l'etude. Dis ou 
ecris a ma femme que je ne perdrai pas mon temps. 

A toi ma tendresse de fr&re, ainsi qu'a ton mari, a F., 
a Z. 

Une reponse immediate, je te prie, me donnant toutes 
les nouvelles possibles sur les nfitres. 

Ton frfcre, 

£lisee. 



A sa sceur Louise, a Vascceuil 



Fort de Qućlern, 24 avril 1871, 



Ma bien chere soeur, 

» 

J'ai maintenant l'intense bonheur de recevoir vos 
lettres. Hier c'etait la tienne datee du 20 avril, aujour- 
d'hui, c'est une lettre de P. et une lettre de ma femme, 
tres simple et tres courte mais digne et forte ; elle est 
datee du 10 avril et porte le numero 5. Les quatre lettres 
prćcedentes et, probablement plusieurs des lettres sui- 
vantes, se sont egarees et ne m'arriveront ja mais. II me 
suffit de savoir qu'elle accepte courageusement la si- 
tuation et que sa force physique y resiste. Le reste n'est 
que vetilles. Les ennuis et les souffrances de la prison 
sont choses qui n'ont rien de bien affreux pour un 
homme qui a connu la misere et la faim. 

II m'a semble comprendre, a la lecture de ta lettre 
que tu as l'intention de venir rendre visite a ton frere 
prisonnier. Grande pour moi serait la joie de te revoir, 
mais, je t'en prie, ne viens pas maintenant : tu souffri- 
rais trop de ne pouvoir me parler en toute liberte. C'est 
ne pas voir ses amis que de les voir sous la surveillance 
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forcee d'un tiers etranger. Tu emporterais de ta visite 
ćcourtće une impression trop triste. D'ailleurs ne t'in- 
quižte pas sur mon compte. Ma santć est bonne et, de 
jour en jour, malgrć le manque de livres sćrieux, je 
m'habitue davantage k un travail rćgulier. 

Embrasse bien toute la famille. Que de fois ma pen- 
see se porte vers vous tous. C'est maintenant que je sais 
c om bien je vous aime ! 

Ton frčre bien aimant, 

Ćlisće. 



Corr. E. Reclus. — T. II 



3 



A sa sccur Lonise. a Vasccruil 



Fort de Quelern, 8 mai 1871, 

Je t'ecris une lettre qui, volupte bien douce, ne sera 
pas d'abord dechiffree, profanee par des yeux impurs, 
mais qui est bien veritablement a ton adresse... Mal- 
heureusement, la reponse n'aura pas le meme sort ; 
mais, je t'en supplie, de mcme que tu as eu le courage 
de subir pour me voir l'humiliation que tu as subie, re- 
signe-toi a me donner des nouvelles qui n'auront pas 
ton frere pour premier lecteur. 

J'ai bien regu ta lettre du 2 mai, m'annongant Tenvoi 
de paquets qu'on me demande tous les jours. Tu me 
rendras done grand service en m'expediant la caisse au 
plus tdt : je serai tres heureux moi-meme d'y trouver, 
quelques objets qui me permettront d'etre plus propre, 
et les romans anglais qui me transporteront dans le 
monde ideal de la libre observation des moeurs et des 
caracteres. 

Fanny m*a ecrit me demandant conseil au sujet de son 
e mi gr at ion a Vascceuil. Je lui ai repondu que, s'il m'etait 
permis de donner un avis a la prudente, la bonne et la 
vaillante, je lui conseillerais d'aller y respirer l'air pur 
et manger des fraiseš, « generatrices de la sante ». Quand 



COBRESPON DANCE* d'ĆLISEE RECLUS 



35 



elle sera a Vascceuil, il me sera aussi plus facile d'entre- 
tenir avec elle une correspondance reguliere. Si sa pre- 
sence a Pariš etait de la moindre utilitć, je lui aurais 
conseille d'y rester ou, plutdt, elle ne m'eut pas de- 
mande d'avis ; mais la libre campagne vaut mieux 
pour elle et les enfants. Les Prussiens ne font Aen a 
l'affaire, ce sont des hommes sans responsabilite. 

Notre vie du fort n'a rien de bien nouveau . Environ 
cent prisonniers, parmi lesquels un medecin, moins 
heureux que notre frere, nous ont ete amenes il y a 
quelques jours. On leur a fait subir a Versailles les 
ine me s avanies qu'a nous. Aucun d*eux n'a pu sauver 
sa montre ; ils ont ete dćpouilles de leurs couvertures, 
de leurs capotes, de leurs paletots ; quelques-uns ont 
meme perdu jusqu'au gilet et nous sont arrives en 
manches de chemise. Cependant on ne leur a donne ni 
coups de sabre, ni coups de crosse, ni coups de pied, et 
nul d'entre eux n'a ete fusille. Sous ce rapport, il y p 
done amelioration. 

Les nouveau-venus nous ont apporte des nouvelles 
de Pariš, nouvelles dont nous avions bien besoin pour 
retablir la communication intellectuelle entre le monde 
exterieur et nous. Les nouvelles politiques nous arrivent, 
mais rares et incompletes. N'oublie pas dans ta reponse 
de me donner un resu me bref et net de la situation, en 
nous parlant de Viviane (1). 

Mes amities, mes embrassades a tous. Je pense avec 
bonheur a vous tous. Je suis ravi d'avoir de bons et de 
vaillants amis. 

Votre frfere, Ćlisee. 

(1) lloro/iHvd'uii Hvrc dc ( v )uinct,porsonnifiant l'ideal do la Franec. 



A sa sceur k Vascoeuil 



20 mai 1871. Quelern. 



Ma soeur bien-aimee, 

Mon anxiete est grande et parfois je me sens presque 
defaillir en pensant aux notres qui sont a Pariš et dont 
nous resterons probablement longtemps sans nouvelles. 
Je n'ai point de refuge contre les terribles apprehen- 
sions qui me rongent le coeur (1). Mais il ne faut pas que 

(1) « Elic avait pris une part active a la Commune,tout d'abord par 
un journal qui disparut presque aussitdt, emporte par la tourmente, 
puis par un travail direct, en un poste de danger. Ayant ete nomme 
directeur de la Bibliothetjue Nationale, il s'empressa d'accepter, car 
les tresors les plus precieux de monde entier se trouvaient menaces. 
Heureusement, il pouvait avoir confiance dans les gardes nationaux 
parisiens, qui, mome sans avoir eu l'occasion d'ouvrir un livre de 
l'immense colle^tion, ne sont pas moins fiers de ce que leur ville 
possede un si merveilleux ensemble de documents incomparables. 
Mais d'autres perils le mena9aient, L'histoire de la Bibliothique nous 
dit que plus d'un savant illustre fut egalement voleur de livres, et 
l'on avait d'autant plus a redouter la visite de ces curieux que, s'il y 
avait eu quelque soustraction a cette epoque troublee, on n'eAt pas 
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je me laisse abattre : je lutterai, chčre soeur, contre mes 
angoisses, et je resterai moi-meme. Comme a l'ordinaire, 
j'essaierai demanger et de boire, je t&cherai degarder 
ma force physique et morale. II faut que je reste digne 
des miens. 

Continuons done de penser aux affaires courantes, 
et parlons en comme si elle nous interessaient : 
la malle que tu as expediee de Vascceuil, le 15 mai 
en grande vitesse n'est pas eneore arrivee, c'est un 
rnalheur pour ceux qui attendaient leurs paquets et 
qui auraient un besoin urgent de ehanger leur linge 
de corps. Si tu pouvais m'aider a pourchasser cette 

manque đ'accuser les communards. Un autre danger, plus immćdiat, 
ćtait celui des obus qui tombaient sur le quartier et qui, apres avoir 
partiellement demoli la Cour des Comptes et le Ministere des Fi- 
nances, pouvaient aceomplir aussi leur ceuvre de destruetion dans 
les salles de la Bibliotheque. De grandes precautions furent priscs 
contre tous les risques d'incendie, et pas un livre ne disparut des 
rajrons, pas un document n'eut a souffrir d'un aceident quel- 
conque. 

Mais si la Bibliotheque echappa au bombardement versaillais, le 
moment vint ou les Versaillais eux-memes entrerent dans 1 edifice 
avec grand bruit d'armes et de cris. Elie echappa heureusement a la 
fusilladc, que Iui meritaient naturellement les soins qu'il avait 
donnes a la Bibliotheque de la nation, et, cache par une famille amie, 
il vecut la douloureuse vie de la defaite ; puis f a l'aide de faux papiers 
quc lui procura un camarade, il put, en septembre, gagner l'Italie 
et se rendre cn Suisse, echappa nt ainsi a la condamnation que les 
conscils de guerre lanecrent apres lui, la deportation pcrpetuelle 
dans unc enceinte fortifiee. Quant aux services rendus, on daigna les 
oublier, et Thistoire officicllc de la Bibliotheque ignore absolument 
son nom, preuve incontestable qu'il fut impeceable dans sa gestion, 
car s'il eftt commis la moindre erreur, de quelles aceusations n eut-on 
pas poursuivi le barbare, le vandale, le petroleur ! » 
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malle par Tenvoi d'un papier quelconque, tu me rcn- 
drais service.. 
A toi et a vous. 

Ton frfere, 

Ćlisee. 



A sa sceur Louise, a Vascoeuil 



Prison đe Quelem, l cr juin 1871. 



Ma bien ch&re Louise, 

Re$u aujourd'hui la caisse envoyee par toi, et — 
chose bien plus precieuse — une lettre du 28, ćcrite a 
Pariš par ma bonne Fanny et par Elie et m'annon$ant 
que toute la famille est en bonne sante. Au milieu de nos 
effroyables desastres, ce jour a done ete pour moi un 
jour de bonheur. 

Depuis dix jours, je n'ecrivais plus a personne et je 
n'ai gućre re$u de lettres : c'est que nous vivions tous 
sous le poids d'une terrible anxiete.... 

Quant aux evenements aceomplis, ma pensee est tris 
nette ; mais k cet egard, qu'ai-je k vous dire qui ne soit 
l'echo de ce que vous dites vous memes ? Quoi qu'il en 
soit, nous agirons toujours en conscience et nous mar- 
cherons le front haut. 

A vous tous de coeur, 

£lisee Reclus. 



A M m ? Fanny Elisee Reclus. 



8 juin 1871. 

Ta lettre du 5 juin m'arrive a l'instant. Je te remercie 
beaucoup d'avoir fait la commission demandee par mon 
ami et de ro'avoir envoye des nouvelles des families de 
tous mes camarades du quartier. Plusieurs n'ont pas 
encore recu de nouvelles et j'aurai le plaisir de les ras- 
surer. 

Je ne sais si je t'ai dit que tous mes camarades ont 
etepourmoi d'une touchante amabilitć. II y a quelques 
jours, pendant que je travaillais k la bibliotbeque, ils 
ont profite de mon absence pour me faire donner une 
paillasse propre qui avait ete portee par megarde dans 
notre chambre. Quoique leurs couches ne soient pas 
moins sales que l'ćtait la mienne, ils n'ont pense qu'a 
moi et m'ont fait l'extržme amabilitć de plaider pour 
leur camarade absent. De meme, ils ont insistć pour me 
remplacerdans toutes les corvćes, parmi lesquelles il en 
est de penibles, et meme de degoutantes. Je n'aurais 
pas accepte ce temoignage d'amitić si je n'etais charge 
du service de notre pauvre bibliotheque de prison, ce 
qui peut Stre aussi considćre comme une sorte de corvee. 



CORRESPONDANCE d'ĆLISEE RECLUS 41 



Actuellement, mon travail consistc surtout a faire 
des extraits et des recherches pour mon ouvrage futur 
sur le Sol et les Races; mais je m'occupe aussi a donner et 
a prendre des legons ; j'enseigne l'anglais — moins bien 
que toi — et j'apprends le flamand sous la direction de 
mon ami, le citoyen Butfrmans. J'ai entrepris en outre 
un petit travail purement litteraire, qui n'est pas bien 
avance, mais que je desire terminer avec ton concours 
pendant de longues soirees d'hiver, alors que nous devi- 
serons et que nous etudierons en commun apres le tra- 
vail de la journee. Je lis aussi quelque peu pour me de- 
lasser. 



Ton a mi, 

Elisee Reclus. 

On dit aussi que notre sort doit etre bientdt decide. 
Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans cette rumeur. 



A sa soeur Louise, a Vascoeuil 



Ma bien chere soeur, 

En effet, j'ai ete un peu malade, probablement a 
cause du mauvais air de nos chamhrees ou de la trop 
grande uniformite de la nourriture ; mais je suis a peu 
pres gueri/et j'ai le plaisir de pouvoir me remettre a 
mes livres, a mes griffonnages : seulement, au moindre 
tournoiement de tete, je m'arrete afin que ma femme 
et les miens ne puissent m'accuser d'imprudence. Du 
reste, je n'ai pas besoin de te le dire, cette petite indis- 
position ne provient en rien de ce que le coeur m'ait fai- 
bli ; non, mes amis, je tiens trop a vous, a votre frater- 
nelle amitie, je tiens trop a ma propre dignite pour ne 
pas rester ce que je dois etre. 

Nous sommes aujourd'hui le 15, et cependant la der- 
niere lettre de ma femme estdu 8 ; sans doute unelettre 
plus recente a dft s'egarer. Peut-6tre aussi Fanny a-t- 
elle pris la soudaine resolution d'aller k Vascceuil.Com- 
bien je serais heureux alors de la savoir avec vous, de la 
voir par la pensće se promener au milieu des fleurš, de 
suivre les enfants fol&trant prfes du ruisseau ! 
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Mes amis, dans nos desastres, il nous reste encore une 
immense consolation, la certitude que, durant toute 
notre periode de force, nous travaillerons toujours a 
donner des cceurs d'hommes et de femmes k ces enfants, 
ccs jeunes gens, tous ces Stres humains avec lesquels 
nous avons a vivre notre vie. Voila l'ceuvre ! Tout le 
reste est peu de chose. 

A bientdt ou a plus tard, mes bons amis. Je suis tou- 
jours avec vous et vous etes toujours avec moi. 

Votre Ćlisee. 



A M. et M me Dumesnil, a Vascoeuil 



Que1ern, {$ juin 1871. 

Ma chere soeur Louise 

et mon bon frere Alfred, 

Je ne vous ai pas ecrit depuis longtemps, car mes 
journees sont presque trop courtes pour mon travail, 
et le soir, quand je repasse dans mon souvenir ce que j'ai 
fait, il se trouve en realite que les heures de solitude ont 
ete fort insuffisamment employees. II est vrai qu'une 
grande partie du temps est utilisee par la conversation, 
c'est-a-dire pour le libre enseignement mutuel (1). 

Je n'ai encore rien a dire quant a notre situation. 
Nous attendons ; seulement nous avons appris aujour- 
d'hui que nous allions incessamment subir un deuxieme 
interrogatoire. Čeci semble indiquer pour un temps 

(1) Les prisomiicrs s'instruisaient mutuellement comme on l'a 
vu ; de uleme que, pendant le sižge, Elisće donnaita la mairie du 
III e arrondiuement dcs conferences sur la geographie fran^aise, 
ainsi qu'en temoigne une affiche de l'epoque, conservee par un de 
set amig, Max Nettlau. 
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prochain la fin de la prevention ; mais a quoi bon m'en 
o< cuper, puisqu a ces evćnements mon hbre arbitre 
n'a aucune part. 

Puisque les travaux litteraires et scientifiques ont 
repris, je vous demande, je te demande a toi surtout, 
AHred, d'Stre a la piste de tout travail qui serait de ma 
competence. Voici trois mois que je suis un consomma- 
teur inutile ; il me tarde de redevenir un producteur. 
Sous ce rapport, je te prie de ne pas laisser echapper une 

seule occasion. m * 

Dites a Jeanne que je la remercie des deux bonnes 

licrnes qu'elle m'a ecrites. Elle sait que je suis pour elle 

un bien sincere ami. Je l'embrasse ainsi que la chere 

Camille. 

A vous tendrement, 

Votre frere, 

Elisee Reclus. 



A M. et Mme AIfred Dumesni j 



Qu<Slern, 6 juillet 1871, 



Mes chers frere et sceur, 

pensont a moi , V*^,, de t ™X Z ll vaT T 
courant de ma pensee. Mes souffranoes de capt« so„^ 
b.en peu đe chose a c8te des souffranl d e L 
d hommes et de femn.es pretendus Iibres oui «„t i „ 

= rcr sir- •• •• =S= 

cufteTI eTcII—" P ° UV0, ' r raid " da " 8 «« điffi- 
cultesl k.t combien je te rcme»cie, cher AIfred 

ohercher de louvrage, qui me permette de m,„' m Z 

b.scu.t en tranquiliite d'ame. Senhmlm 7 l ° 
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nisscment, du moins dans une contree d'exil volontaire 
ou force. S'il est vrai qu'il ne « doive plus y avoir de re- 
lations entre la maison Hachette et moi », ainsi que 
d'aucuns l'auraient dit, tu comprends que je n'insisterai 
pas une minute pour f orcer une porte qu'on m'ouvrirait 
de mauvaise gr&ce. D'un autre cAte, j'aurais de la re- 
pugnance a m'adresser pour une oeuvre d'importance 
a des editeurs rivaux : j'aurais done hžte de ter miner 
mes affaires a Pariš, et je partirais pour les Etats-Unis 
ou Je le crois, je pourrais me frayer un avenir. Du reste, 
il va sans dire que je ne prendrai aucune determination 
sans vous demander avis, delibćration commune, con- 
seil de famille. 

Je mentionne des ehoses bien insignifiantes en elles- 
memes, mon cher Alfred, afin que, lors de ton proehain 
voyage a Pariš, tu saches exactement a quoi t'en tenir 
sur ma situation. Je me dois a moi- me me d'etre d'au- 
tant plus fier que le sort m'a plus frappe. Jaime mon 
travail de chercheur et d'ecrivain, mais je serais aussi 
tres heureux en travaillant comme gargon de ferme chez 
Tami Touzaa (1). 

Baisers et embrassades, mes chers amis. Merci, 
Jeanne, de votre bonne lettre. C'est par ramitie que la 
vie, autrement si dure, devient bonne et douce, 

Votre Ćlisće. 

(1) Un de cea austčreB et bona paysans de Castćtarbe, chez leaquels 
les enfants Reclus s'initiaient a la vie des ehamps. 



A M me Dumesnil, a Vascceuil. 



Prison de Quelern, par Crozon, Finistftre. 15 juillet 1871. 



Ma soeur bien-aimee, 

Je regrette qu'Alfred ait eru devoir partir pour Pariš 
apres reception de ma lettre. Ce sont la ehoses qui s'ar- 
rangent d'autant mieux qu'on ne s'en oceupe pas, car 
les intćrets des Hachette et les miens me semblent s'ac- 
corder dans cette affaire* Que m'importe d'ailleurs, 
puisque, tout prisonnier que je suis, je n'en suis pas 
moins un homme libre. 

Une lettre regue de Charton (1), il y a quelques jours, 
me fait supposeren outre que tout est arrangć. Charton 
me demande si je ne pourrais lui soumettre un plan 
d'un ouvrage quelconque dont l'execution me serait 
confiee. U me semblerait bien etonnant que Charton 
m'eftt ecrit de cette fagon sans en avoir confćre avec 
Templier. J'ai repondu en soumettant en effet a Char- 

(1) Edouard Charton, direeteur du Magasin Pitioresque et du 
Tour du monde, et l'un des collaborateurs d'Emile Templier k la 
maison Hachette, 
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ton et a Templier le plan d'une publication qui serait, 
je le crois, utile a tous. Mais je me prćoccupe assez peu 
de ce que feront ces Messieurs. Le monde est grand ! 

Fanny m'a ecrit que Malte ne nous conviendrait pas. 
Restent les Etats-Unis, la Suisse, l'Italie, l'Espagne. 

Ici, rien de nouveau. Je n'ai point encore passe mon 
interrogatoire et m'attends a rester ici quelques se- 
maines ou m6me quelques mois. Puisque ma femme a 
du courage, tout va bien. 

... Ma mere etait un peu inquiete k mon sujet, m'a-t- 
on fait savoir. J'ai tachć de la rassurer aujourd'hui. 

Je vous embrasse tendrement, toi, Alfred, Jeanne, 
Camille, Paul. Travaillez toujours et aimez-vous bien. 

Ton frere, 

£lisee Reclus. 



4 



A M. et M m « A, Dumesnil, a VascoeuiL 



Quelern, 23 juillet 1871. 



Mes chers amis, 



Regu la bonne lettre de Louise. Non, ma chere soeur, 
je n'ai besoin de rien. La chaleur que tu crains pour nous 
est loin d'etre forte ; nous aurions plutot a redouter le 
contraire. Les vetements legers dont tu me parles se- 
raient done completement inutiles. Plus tard si j'avais 
besoin de quelque ehaud vetement, je t/ecrirais. Nous 
verrons cela au mois de septembre ou d'octobre. 

Je n'ai rien eneore a vous dire au sujet de notre posi- 
tion .L'interrogatoire continue piano, piano. II est pos- 
sible que je sois parmi les questionnes "de cette semaine, 
mais, apres moi, il en est eneore des centaines et des cen- 
taines a examiner, et, tant que le classement de tous les 
prevenus ne sera pas fait, je crois qu'aucune decision 
serieuse ne sera prise. Aujourd'hui nous avons regu la 
visite officielle de Jules Simon. Les journaux vous en 
parleront et ne manqueront pas a ce sujet de debiter 
leurs sornettes habituelles. Vous saurez qu'en penser. Je 
n'ai done pas a vous en parler ; seulement les optimistes 
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qui se figuraient devoir sortir immediatetnent de prison 
ont re$u une douche d'eau froide sur la tete ; de vagues 
paroles a peine sont tombees des Ifevres du ministre. 

Je n'ai pas encore re$u de lettre de Templier au sujet 
de la proposition que je lui avais faite de fabriquer une 
sorte d'Encyclopedie geographique a petits fascicules 
separćs et coAtant chacun trois ou quatre sous. II y a la, 
je crois, une idee utile et d'une facile realisation (1). 
Mais en attendant la reponse de Templier, j'ai re$u une 
lettre de Hetzel a propos de VHistoire d'Une Montagne. 
J'aurai done le bonheur de pouvoir un peu contribuer 
a l'entretien du menage. Mon travail est deja commence. 

Le temps n'est pas encore venu de prendre une deci- 
sion au sujet du lieu de residence de Fanny et des en- 
fants ; mais si je dois rester encore longtemps a Que- 
lern, je pense que le sejour du midi vaudra mieux que 
celui du nord. Le moment venu, nous nous consulterons 
par lettres et nous deciderons avec prudence. 

Merci, mon ami Poulot. Je te prie de travailler beau- 
coup. Etudie bien tes mathematiques, arithmetique, 
algebre, geomćtrie. Tu en auras grand besoin dans la 
vie pour approfondir les autres sciences. Camille et 
Jeanne, mes bonnes sceurs, continuez de vivre dans 
ramour de ce qui est bon et beau. Vous pouvez conque- 
rir ainsi le seul vrai bonheur qui nous appartienne dans 
ce grand combat de la vie. 

A vous, votre frfere et ami, 

Elisće Reclus. 

(1) Avant-projet de la Giographie universelle. 
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Pas de nouvelles du Midi. Ma soeur Marie ne doit 
pas avoir le temps de m'ćcrire depuis que l'invalida- 
tion de Laget (1) a fait recommencer l'agitation 
electorale. 



(1) Laget, avocat ntmois, granđ ami du pasteur Grota, beau-frere 
d Ehsee. Laget se presentait au Senat et fut nommć en dćfinitive. 



A M me F. Reclus. 

(Sans date, rague le 31 juillet 1871). 



Hier, m'est arrivće une lettre de Maunoir, secretaire 
de la Societe de Geographie. Cet a mi me dit qii'il pro- 
voque une demarche collective de la Societe pour ob- 
tenir ma liberation. Seulement, me dit-il, il serait pos- 
sible qu'on me demand&t un engagement formel, une 
promesse, un serment quelconque,ou tout au moins une 
phrase d'allegeance dans une lettre privee. Tu com- 
prends ce que j'ai dft rćpondre. L'avenir m'etant in- 
connu, il m'est absolument impossible de savoir quelle 
ligne de conduite m'ordonnera ma consciepce, et, par 
consćquent, je ne puis souscrire k aucun engagement 
dont d'autres que moi auraient k peser les termes. 
Chose etrange ! Alors que la Societe, dans l'etat de de- 
sagrćgation et de demoralisation ou elle se trouve, au- 
rait besoin de tous les hommes droits et consciencieux, 
des amis supposent que, pour rentrer dans la vie libre i 
il me faudrait commencer par m'avilir. On se figure 
d'ordinaire que les femmes sont conseillčres de l&chete ; 
aussi avais-je quelque idee d'ecrire k Maunoir : « Allez 
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consulter ma femme. C'est elle qui decidera. Mais je 
sais d'avance ce qu'elle vous dira. Elle prefere ne plus 
revoir son mari que de le voir rentrer furtivement la 
tete basse et le cceur plein de remords. Elle veut revoir 
son mari tel qu'elle Ta connu et tel cju'elle l'aime. » 

Tu vois d'apres ce qui precede que je dois simplement 
continuer ma vie de prisonnier sans me creuser l'esprit 
au sujet du hasard de ma liberation. Cependant, la be- 
sogne de Tinterrogatoire avance un peu ; sur mille cap- 
tifs que nous sommes a Quelern, plus de deux cents ont 
subi leur examen ; un seul a ete libere, par ordonnance 
de non lieu, je suppose. 

Je n'ai point fini de rediger le second volume du re- 
sumi de la Terre... Je te prie de m'envoyer l e un exem- 
plaire en feuilles de l'abrege du premier volume de 
l'abrege, 2° ce qui a et6 redigć du deuxieme volume, 
3° les feuillets prepares pour la redaction du manuscrit ; 
4° le cahier de notes, Avertis Templier que j'ai redigć le 
premier tiers du deuxieme volume de l'abrege et que je 
vais finir le reste (1). 

Ton mari, 

Elisže Reclus. 

(1) Les Phenomene$ terreatres, reproduction resumće de La Terre, 
l cr vol. : Des Continenbt, ITachette et C 1 *, \1 sept. 1870 ; 2« vol. : 
Les Mers et les MSteores, Hach. et C»* f 26 sept. 1872, 



A M me F. Reclus 



3 aout 1871. 



Je puis te raconter maintenant pourquoi l'on m'a 
transporte ici. Tu sais peut-etre que le ministre Si- 
mon, secretaire de l'Instruction publique, a visite tous 
les pontons et prisons. 

II vint aussi a Quelern, entoure de generaux, d'ami- 
raux et autres gens nantis de sabres et de chapeaux 
a plumes. Avant de partir il voulut me voir et nje 
demander si je ne manquais.de rien. Mais comm« je 
meprise cet homrae, je refusai de me rendre aupres de 
lui en disant que je n'avais rien a lui demander. Bien 
qu'il en fut tres ennuve, comme je l'ai su, il de- 
clara qu'il voulait me donner du confort malgre moi 
et decida, d'accord avec le direeteur, de me faire trans- 
porter a Trćberon. Us auraient pu me garder a Que- 
lern, mais la j'avais trop d'influence, parait-il, sur mes 
compagnons de prison; nous ćtions trop bons amis 
ol mes lecons dćplaisaient au direeteur, bien qu'il n'ait 
jamais ose les interdire. II voulait rompre nos liens 
de coneorde et de bonne volontć et voila pourquoi je 
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envoye dans cette ile. Quand il vint ici, le minis. 
tre donna l'ordre de surveiller etroitement mes actes 
et de m'enfermer dans ma chambre. II f u t meme 
question de mettre a ma porte un soldat qui me sui- 
vrait partout, son fusil charge sur l'epaule. Mais heu- 
reusement, quand le ministre eut tourne le dos les 
chirurgiens de la marine et autrcs supćrieurs, qui ap- 
partiennent tous a la marine et sont tres bien disposes 
k mon egard, ne tinrent aucun compte de ses paroles • 
je suis aussi libre que les autres prisonniers, je me 
promene comme il me plait et je lis meme des jour- 
naux et travaille la nuit dans m^chambre. Tous ces 
messieurs se montrent envers moi excessivement 
bons et polis ; meme le cure est venu me rendre visite. 
Je puis meme te dire čeci : si tu crois bon de venir me 
voir, tu obtiendras la permission, — bien que offi- 
ciellement ce soit encore tres strictement defendu — 
d'ltre seule avec moi dans ma chambre pourquelques 
heures. 

J ai appns que des douze ou treize mille prisonniers 
de Brest un peu plus de neuf cents ont etć liberes. Je 
sais grace au capitaine qui m'a interroge que la seule 
accusation qui pese sur moi est d'avoir marche contre 
1 armee rćguhere. II m'a montre — naturellement sans 
que je le lui demande — beaucoup de lettres d'origines 
diverses sollicitant ma libćration. Ainsi mon cas est 
tres Mmple. Cependant je n'ai pas de raison de croire 
que je serai bient6t libere. 



Aux chers habitants du Manoir de Vascoeuil 



Hdpital de Trćbćron, rade de Brest, 7 aout 1871* 



Vos lettres ne m'arrivent que plus d'une semaine 
aprfcs avoir žtž expćdiees, ce que j'explique par mon 
changement de prison : du fort de Quelern a l'ildt de 
Treberon, il y a probablement 2.500 metres de distance, 
aussi les lettres restent-elles 4 ou 5 jours en route pour 
aller d'un endroit a l'autre. Maintenant que vous con- 
naissez ma nouvelle adresse, je recevrai vos lettres plus 
tot. 

Vous devez savoir par Fanny en quoi mon existence 
a change : mes repas sont moins succints et ma couche 
est meilleure ; ce sont la des aVantages que je ne veux 
pas meconnaitre ; mais, par contre, il est bien dAr d'etre 
brusquement separe des bons amis dont la forte affec- 
tion s'est ćprouvće dans la misere et l'adversite. Ici, je 
trouverai difficilement des amis pareils, car il y a un va- 
et-vient continuel entre les pontons et l'hdpital ; les 
malades n'ont pas le temps de se connaitre et d'ailleurs 
songent d'ordinaire plus k leurs maux qu'aux plaisirs 
de l'amitie. La mortalitć moyenne est assez forte. Bien 
que les malades des pontons soient en grande partie en* 
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voyes a Brest et sur un navire-hdpital, cependant le 
petit hopital de Trebćron a deja vu mourir 48 des siens 
et, nier on nous a, par prćvision, expedie quantite de 
cercueils II y a quelques jours, j'ai eu le triste spectacle 
de voir dans ma chambre le numero 3 — car ici nous 
sommes de simples numeros — s'eteindre de la phtisie 
bt combien dont la main de la mort a deja par avance 
contracte" les traits ! 

Ma grande consolation, mon bonheur mirne, est de 
contempler la mer qui nous entoure et l'horizon de pe- 
mnsules et d'iles verdoyantes qui la change en appa- 
rence en un vaste lac. Le plus souvent le ciel est gris et 
le vent dur Le paysage me rappelle alors quelque baie 
de la mer d Irlande. Mais parfois aussi, comme aujour- 
d hm, la bnse est douce, le soleil fait brasUler la mer et 
bnller au loin les maisonnettes dans les bouquets 
d arbres, alors je me croirais presque en Italie. C'est 
am S1 que, grace aux jeux des nuages et du vent, je ne 
cesse de voyager tout en restant a ma fenetre de pri- 
sonnier. .. A un certain point de vue, pourtant, la mo- 
deste Crevon qui coule dans votre jardin ferait bien 
mieux mon affaire. Sur ses bords, je serais libre, et je 
pourrais me plonger a mon gre dans son eau, J'apprei- 
drais a nager a ma petite Jeannie, mais j'espere que 
Jeanne me remplacera dans cet office. 

Je n'ai pas besoin d'argent. J'ai encore 97 francs. Et 
comme on nous accorde seulement 2 francs d'argent de 
poene par semaine, j'ai encore pour 48 semaines devant 
moi. 

Bien tenđrement a vous tous, 



JŠlisee Rbclus, 



f 



A M. Victor Buurmans 



Hopital de Treberon, 17 aoAt 1871, 



Je t'ai dćja ćcrit une premi&re fois, un ou deux jours 
apres mon arrivee a Treberon ; mais, n'ayant resu au- 
cune reponse de toi, je crains que ma lettre ne te soit 
pas parvenue. II y aurait encore une autre explication, 
mais je n'ose point croire que ce soit la bonne. Non je 
n'espfcre pas que tu sois deja parti pour Anvers avec 
femme et enfant, et que le plaisir de revoir les tiens t'ait 
ravi tous les moments utilisables pour ta correspon- 
dance. A propos d' Anvers, j'ai re$u hier une carte d'en- 
tree pour le Congres international geographique. C'est 
du 14 au 22 aoAt que se tiennent ces assises seienti- 
fiques, auxquelles il m'aurait et esi doux d'assister et 
ou se discuteront mžme plusieurs questions qui ont ete 
proposees par moi. Mais le bonheur d'assister a ce Con- 
gres est encore une de ces joies qu'il me faut jeter der- 
riere mon dos. C'est fait, n'y pensons plus. II est trop 
tard me me pour que je m'excuse « pour cause d'empri- 
sonnement ». J'espfere que mes amis de la Societe de 
Pariš m'excuseront„, tout en m'accusant un peu. Ils 
diroht que mon crime unique a consiste a croire que la 
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las ! Elle tourne toujours dans l'orbite accoutumee. 

J ai de bonnes nouvelles des miens. Et toi ? Com. 
ment vont ta femme, ta fille, ton fils ? 

Tnn t n 7 giqUeS s ^ rements mains auxamis Goblev 
Collot et autres. Dis au pere Meunier que je le salue af- 
fectueusement. Je ne lui ecris pas parče que tuesL 

Connel : il est certainement en libertć. 

naisTl) 16 * 11101 n ° m ' UhM§ ' Si je IeS con ' 

A toi, tendrement, 

£lisee Reclus. 

JIL^' Pe8ta aUtant P0Mib,e SU courant *** »ultiplc, 
anversob"" manđ d ' Un6 CU,tUre ' et d " 



A Alfred Dumesnil 



Trćbćron, 20 aofit 1871. 



Mon bien cher a mi, 

Rien a te dire, sinon que je vis toujours avec vous de 
souvenir et d'esperance. Soyez bien heureux la-bas, car 
vos joies font partie de mon propre bonheur ! Aimez- 
vous bien, utilisez chaque minute pour etre bons et 
jouir de votre affection mutuelle. Combien il est doux 
de s'aimer de pres, puisque, de loin deja, c'est un si grand 
bonheur ! Si je n'avais eu la force que m'a donnee votre 
affection et celle de tous les amis, j'aurais ete fort mal- 
heureux et, sans doute, je me serais moralement af- 
aisse. Merci, mes bons amis qui m'a vez conserve mon 
existence morale. 

Je suis heureux des nouvelles que tu me donnes de 

Templier. Si je reste en France — ce que je crois je 

pourrai done continuer mes travaux, et peut-etre en- 
treprendre de grandes ehoses qui sont eneore a l'etat 
de reves. Sinon, la force nait avec le besoin, les ailes 
poussent a l'oiseau qui doit s'envoler. 

Et to»> quand iras-tu dans les montagnes du 

Jura ? 
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Qu'est devenu Morin ? (1) Dis-le moi dans ta pro- 
chaine lettre. 

A toi et k vous tous, mes amis, de bons baisers fra- 
ternels, 

Votre Ćlisee. 

(1) Ernest Morin. On a deja vu ce nom dans une lettre d'Elisće sur 
l'Exposition de Londres (sept.-oct. 1862). Ami commun de Dumcsnil 
et d'Elisće, membre commc celui-ci de la Socićte de geographie de 
Pariš, il etait professeur aux colleges municipaux de Turgot et dc 
Chaptal et fut, sous l'cmpire, un des premiers organisateurs de con- 
fćrences populaires. II mourut en decembre de cette meme annće. 
II ćtait restć a Pariš pendant le siege et la Commune et, sans par- 
tager les opinions des federes, il avait ete tres frappe de leur en- 
thousiasme et de leur abnegation et ecrivait a Dumesnil : « Pariš 
est dans les etoiles ! » 



A Paul Reclus 



7 septembre 1871. 



Mon bien-aime Paul, le jeune, 

Je n'ose plus t'appeler Poulot, car tu m'as ecrit une 
lettre si sensee qu'il faut bien te considerer maintenant 
comme un grandgargon. Du reste,l'age des etudes se- 
rieuses a commence. Deja, tu as du malheureusement 
assister a des scenes terribles qui t'auront appris le de- 
vouement, la presence d'esprit, le courage, et qui, plus 
tard, lorsque tu ćtudieras l'histoire,te f eront comprendre 
ce qui, pour nous autres bambins, etait un livre ferme. 
Maintenant ta vie va changer. Tu habiteras non plus le 
grand Pariš mais quelque vallee paisible de la Suisse, et 
Teducation un peu decousue, mais fort utile, que t'ont 
donnee les voyages, la vue de la nature et du monde, 
sera rendue plus efficace par des ćtudes methodiques 
et suivies. Etudie avec ferveur, mon cher Poulot, mords 
avec force a la science. Fais en sorte, lorsque tu choisi- 
ras ta carriere, de pouvoir te dire : « Je suis un citoyen 
utile ; je feraidubien. Nous ne valons quelque chose 
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que par le bien que nous faisons. Ceux qui n'en font pas 
auraient du ne pas naitre. F 

Jeannie n'est plus a Vascceuil, je pense. Si elle est en- 
ćore avec vous, tu la remercieras bien de la fleur ou'elle 
m a envoyee et tu lui diraš que je n'en sais pas le nom 
Mais je pense qu'elle le sait elle-meme et qu'elle m'a 
questionne seulement pour constater mon ignorance 
lu lm diraš que c'est une petite gamine de s'etre ainsi 
moquee de moi et tu l'embrasseras de ma part. Tu diraš 
aussi a grand'maman que les cent degres de eha- 
leur a 1 ombre n'ont rien de bien etonnant sous le ciel de 
Malte, puisque cent degres de l'echelle anglaise de Fa- 

Zl i/* nC S ° n \ paS t0Ut 4 f ait 38 de g res de notre 
echelle centigrade. C'est un ou deux degres de plus que 
dans les grandes chaleurs de Pariš. 
Je t'embrasse bien tendrement. 
Ton a mi, 

£lisee Reclus. 



A M. et M** Dumcsnil 

7 septembre 1871. Trćberon. 



Une lettre de Fanny m'annonce qu'Elie s'est installe 
dans le beau Zurich (1). Si javais «?u a choisir, c'est la 
aussi que je me serais rendu. Une nature admirable, des 
bibliotheques,.de grandcs institutions scientifiques et le 
contact de deux races, ce sont la de grands avantages 
et qui seront des plus utiles, je Tespere, pour le deve- 
loppemeht de notre Poulot. 



Embrassements fraternels. Au revoir, par quelque 
beau jour lointain ! 

Votre frfere, 

£lisee Reclus. 

(I ) Elie fit choix, en effet, de Zurich comme residence. « C'est une 
villc fort richc cn livres et en ćcoles, ct c'est la, pensait-il, que l'edu- 
cation de ses deux fils pouvait se faire dans les meilleures conditions : 
en meme temps, il appreciait fort l'avantage d'habiter un pays de 
literature et de science allemandes, ou il n'auraitpas a craindre les 
bnitalites aggressives de la police imperiale. II passa en effet d'heu- 
rcuses annees a Zurich et y trouva des amis fort apprecies, notam- 
mcut 1c tres reniarquable geologue et naturaliste, Albert Heim ». 

Corr. E. Reclus. — T. II. 5 



A M. et M me A. Dumesnil 



Hdpital dc Trćberon, rado de Brcst. 5 octobrc 1871. 



Ma bien-aimee soeur Louise et toLcher Alfred. 

Voici dix jours d'ćcoules depuis la lettre que vous 
m'avez ecrite. C'est long et une ombre de remords com- 
mencait a se meler au besoin que j'avais de vous re- 
pondre. Ne me punissez pas eirme faisant attendre trop 
longtemps vos bonnes paroles fraternelles. 

Tranquillisez-vous, mes chers amis, vous savez que le. 
climat de Brest est plus egal et plus douxque celui de la 
Normandie. D'ailleurs je prendrai soin de ne m'exposer 
a la pluie ni au ventdetempete: je necoursaucunrisquc 
de m'egarer dans une promenade sur notre rocher, ct 
trois enjambees me suffiront toujours pour que je gagne 
un abri en cas de mauvais temps... Je suis chaudement 
vetu,et Fanny s'occupe de m'envoyer encore, sous forme 
d'un poncho, un supplement de chaleur externe. Enfin, 
contr« l'humidite, j'ai fait acquisition de sabots, de 
chausson* et de paille. Vous voyez que je sui« prudent. 

Malheureusement, je ne puis accepter l'offre que vous 
me faites de m'envoyer dea journaux politiques. C'est 
la une nourriture intellectuelle qu'il ne nous est pas per- 
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mis de goftter. Mais les ouvrages, les recueils de littera- 
ture et de science sont autorises, et ceux que j'ai re?us 
ont contribuć pour une tres forte part a me faire prendre 
cn patienee mes six mois de prison. J'ai pu — de tres 
\ oin — suivre un peu le mouvement scientifique, et j'en 
suis tržs heureux. Les comptes rendus du Congres 
d'Edimbourg pour l'avancement des sciences m'ont fait 
surtout le plus grand plaisir. Dis-moi, cher Alfred, ne 
serait-il pas possible de fonder en France une societe 
libre, analogue a r Assoc iatton britannigue ? Parle-s-en 
a Edgar Quinet, a Henry Martin qui pourraient en 
prendre l'initiative comme historiens. Parle-s-en a nos 
amis les geographes, s'il y a lieu. Que chaque societe 
libre nomme un delegue pour s'entendre a cet effet et, 
si ces messieurs ont le moindre bon sens, le moindre se- 
rieux dans leur desir de relever l'initiative scientifique 
en France, l'association pourra marcher. II suffira d'imi- 
ter les statut* de la societe anglaise, qui laissent peu de 
chose a desirer. Si j'etais libre, je pourrais m'occuper 
de la chose, en faisant manoeuvrer quelques grands bone 
hommes qui seraient enchantes qu'on leur souffl&t cette 
initiative, 

En attendant, mes bons amis,vous me rendrez grand 
service en m'envoyant tout ce que vous a u rez de nou- 
veuu et d'interessant en fait de littćrature et de science, 
Puisque Vascoeuil est devenu une usine litteraire, vous 
pourrez m'envoyer au moins vos editions nouvelles. 
Tout sera bten accueilli. 

Je vous embrasse tendrement, me* amis, vous et les 
v 6 tres. 
Votre frere devoue, 

Elisće Reclu«. 



A M«e F. Reclus 



20 octobre 1871. Trćbćron. 





Hier un vieillard a barbe blanche et au vWe šon' 

Le»t un pasteur qui connait mon pere de nom es i 
grand ami du jeunede Coutoulv. II vouiait m, ^',1 
croyant pouv„ ir „ aider a 80rt ir de pri^n, „^"^ 
d abord offert une poire succulente qu£ d«ait-7m'e™it 
envoy., p. r une dame . Le geaiier principa! lW -„ 

b.au-frere. Done, !e ^tt^^Z.'Z 
b.en ,„ o, ur aupre. du nouveau mini««, C^Z fl 

oerte, si toutefois j y consentais. « Certainemenl ai.ie 

X 8 a'» , . e eo e „dv' nde q "' 4 lib " -m^eTcam - 
dl.« trcomm^r 64 T Pr0meMe *"«>*»t<<i« a m « 
ruC.'aueT.TLt.. P? " ,emblent non «*» 
m hant«. ou de flalteu.«., et demande a (Stre libr. »arce 

genero.ite ». M. Berth m ayant demande de formuler 
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ma declaration par ćcrit, j'y ai consenti, pesant iriot 
apres rnot, phrase apres phrase, n'omettant aucune des 
raison« qui etablissent selon moi la legitimitć de ma li- 
beration,sans m'abaisser a la demander,naturellement. 
Du reste, čeci me parait negligeable, mais rien ne s'op- 
posait a ce que je disetoute ma pensee : pourquoi ce que 
I on a dans le cceur ne serait-il pas sur les levres ? 



Ćlisee Reclus. 



A M. Victor Đuurmans 



II6pital <!e Trebćron, 20 octobre 1871. 



Mon bien cher ami, 

M me Meunier a bien voulu me faire parvenir de vos 
nouvelles. J'apprends, ce qui m'attriste profondement, 
cyie vous tous, mcs amis, etes encore en captivitć. J'es- 
perais au moins que notre cher docteur, enfin libere, 
avait retrouve sa famille ; mais non, aux dernieres nou- 
velles, il etait encore derriere ces remparts de Quilern, 
que je vois se profiler la-bas sur la colline. C'est vers 
ce cdte de l'horizon, mes amis, que mes regards se 
portent sans cesse, helas ! bien tristement. Je vous vois 
marehant par petits groupes dans cette espece de trou 
d'argile jaunatre, entre les hauts talus qui ne vous lais- 
sent apercevoir que le ciel ; je vous suis dans vos case- 
mates a l'air poussiereux et impur, eherehant vaine- 
ment une oceupation serieuse, et reduits le plus souvent 
a cette terrible nćcessite* de « tuer le temps » d'une fagon 
quelconque. Je souffre avec vous, mes bons amis, en 
pensant a toutes vos souffrances : une partie notable de 
votre vie se trouve ainsi consumee. 
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jaurai's presque mauvaise gr&c©, mon cher Buur- 
inans a te dire : Prends courage, car je suis parmi ceux 
,jui ont encore eu le plus de chance dans le dćsastre 
conimun : en depit de petites inđispositions qui ne si- 
jrnifient rien, j'ai garde ma sante ; je n'ai perdu aucun 
5c mes parents ni de mes amis particuliers ; mon trkre 
malade retrouvera la sante sur les bords dulac de Zurich 
ouils'estinstalleavecsafamille ; j'ai eu la joie de re- 
voir ici ma femme en assez bonne sante ; enfin, grace a 
des circonstances favorables, elle n'a pas encore eu a 
souffrir de la gene penible dans laquelle se trouvent 
nombre de mes amis. Qui sait ? II en est peut-etre dont 
les femmes souffrent, dont les enfants s'etiolent, dont 
l'avenir est completement dćtruit et qu'un jour de 
moins dans la duree de leur prison pourrait sauver. Je 
comprends leur angoisse et ce n'est pas a moi, du haut 
de mon bonheur relatif, de les blamer s'ils faiblissent 
dans leur courage. A chacun de se juger selon sa propre 
conscience ! 

Quand pourrons-nous nous revoir, et nous reverrons- 
nous tous ? II est probable que la dispersion sera grande. 
Tu retourneras sans doute a Anvers. Gobley sera bien- 
tot de retour en Amerique ; Connel ira peut-etre pour- 
suivrc ses grands projets dans la Republique de la Plata, 
et ainsi des autres. Et moi, ou irai-je ? Aux Etats-Unis, 
en Suisse ? .T'ignore. En attendant, ma femme s'est 
provisoirement installee a la campagne, au Raincy, afin 
d'y avoir l'air pur necessaire aux enfants et de fuir le 
tu muhe de la grande ville dont chaque rue rappelle de 
si douloureux souvenirs ! En tous cas, mes amis, quand 
mAme nous n'aurions pas le bonheur de nous revoir, 
nous n'en conserverons pas moins notre forte amitić. 
Par ton intermediaire, je serre la main de tous les 
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amis, Connel Gobley, Bertelli, Rolland, Colleau, Me«- 
mer, Depry, Stordeur, Chauviere (1), 'etc., et nX> 
tout, je leur dis : Gardons haut les cceurs ! * 
8a i Ut * atepneL Je sou haite que cette lettre fle. 

tuZZ ?* -V* C ° ntraireS et <* U ' elle accomplisse avec 
succes la penlleuse traversee de Treberon a Quelern - 
I on bien devouć, 

Ćlisće Reclus. 



A M me F, Reclus 



Vcrsaillcs, 30 octobre 1871. 



Dcpuis une semaine environ, mon transfert de Trebe- 
ron au ponton, puis k Brest, puis a Versailles, a mis 
rtu trouble dans notre correspondance. J'ai vu M. Bel- 
lamy (1) quelques minutes avant mon depart,dans la 
oare du chemin de fer. II venait de perdre son pžre. II 
a ete pour moi d'une affection, d'une delicatesse rares : 
j'etais vivement emu en lui serrant la main. 

Mon voyage de prison en prison s'est assez bien fait, 
si ce n'est que j'ai veritablement souffert par suite de 
manque d'air et de lumiere dans la cellule profonde de 
Fontenoy ou j'ai ete enfermć une vingtaihe d'heures... 
J'ai ecrit a M. Charton et a Onesime en leur demandant 
rte venir me voir pour causer de mes affaires et me 
renđre divers services. Je ne t'en dis pas ehcore autant, 
car tu demeures plus loin qu'eux et il n'est pas certain 
que je reste ici. D'apres ce que m'a dit le lieutenant du 
ponton de Fontenoy, ma destination prochaine serait 
Saint-Germain. Cctte prison est une sorte de caravan- 

(1) Un dcs notablcs de Brest qui fut tres bienveillaiit a M mr Re- 
clus cjuand elle allait voir son mari en prison. 
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serail 6u nous sommes a Tetroit, mais pas tant qu'au 
fort de Quelern. Si je devais rester ici quelque temps, 
j'arriverais facilement a m'isoler assez pour travailler 
un peu. Gr&ce a la cantine, un ami ; un medecin que j'ai 
ete etonne de trouver ici ,m'a offert des mon arrivee un 
veritable repas. Excuse mon silence pres des amis..* 



RĆPUBLIQUE FRANQAISE 



Conaeil de guerre permanent de la l re division militaire, hiinl 
a Saint-Germain-en-Laye. 



JUGEMENl. 



Au nom du peuple francais. 



Le 7« conseil permanent de guerre de !a 1'« division militaire a 
rendu le jugement suivant : Aujourd'hui, 15 novembre 1871, le Con- 
seil de guerre permanent de la 1« division militaire, seant a Saint- 
Gcrmain, oui le Commissaire du Gouvernement dans ses rćquisi- 
tions ct conclusions, a declare le nomme Reclus, Elisće Jacques, ćcn- 
vain gćographe, coupablo d'avoir porte des armcs apparentes dans 
1c mouvement insurrectionncl de Pariš et d'avoir fait usagc de ses 
armes. Le conseil a admis des circonstances attenuantes. 

En consequence, ledit conseil condamne.a la majoritć de cinq voix 
contre deux, le nomme Reclus Elvsee Jacques, ecrivain gćographe.a 
la peine de Dćportation simple par application des articles 267 du 
code de junice militaire, 5 de la,H>i du 8 juin 1850,463 du code penal 
et 135 du Gode de justice militaire. 

Et.vu l'article 139 du Code de justice militaire, le Conseil con- 
damne ledit Reclus, Elysee Jacques, a rembourser sur ses biens pre- 
sents et a venir, au profit du Tresor public, le montant des frais du 
proces. 
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Signalement, ote. 

Lc present jugement a conimence k recevoir son execution le 
15 novembre 1871. 

Lc Commissaire du Gouvernement. 

Pour extrait conforme, 

Le Greffier. 



A M. A. Dumesnil, a Vascceuil 



Mont Valerien, 19 novembre 1871. 



Mon cher ami, 

Dans notre nouvelle prison, comme dans celle deSaint- 
Germain, nous sommes un peu a l'etroit : seulement, 
nous avons plus d'air etde lumiere ; peut-6tre les murs 
y sont-ils plus froids et plus humides ; mais, somme 
toute, notre demeure est plus habitable et, si je ne puis 
iravailler sćrieusement, du moins, pourrai-je le tenter. 

Autant que je l'ai compris, cette prison est un simple 
dćpot de prevenus et de condamnćs. Sans doute, nous y 
attendons notre transfert dans quelque autre prison, 
tandis que des prevenus, arrivćs de Versailles ou 
(l'ailleurs, se prćparent a passer devant le conseil de 
jruerre sićgeant a Rueil. Parnu ces derniers, j ai ete sur- 
l»ris de rencontrer de bons amis de Qućlern : sćpares brus- 
(luement, il y a quatre mois, nous ne nous attendions 
pas a nous trouver dans une noire casemate du Mont 
Valerien. Nous etions a la fois joyeux dc nous serrer 
la main et tristes de nous retrouver a la veille ou au len- 
demain d'une condamnation. Ils m'ont donne des nou- 
velles de bons amis que mon affection suivra toujours. 
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Les visites ne se font ici que le dimanche et le jeuđi 
comme a Saint-Germain, et de plus, les formalites 
remplir sont plus nombreuses. II faut d'abord obtenii 
a la place de Pariš une autorisation de visiter le Mont 
Valerien, puis se faire delivrer au Conseil de guerre de 
Rueil l'autorisation de visiter le prisonnier. Ce n'est 
qu'apress'etre munide ces deux papiers qu'on peut se 
hasarder a gravir la cote qui monte a nos murailles. 

Je ne prie done point ma chere femme de venir me 
voir : je erains trop la fatigue pour elle. Je prefere la sa- 
voir avec les fillettes et sa mere dans la retraite du 
Ramcy que de la suivre par la pensee cheminant peni- 
blement sur les chemins argileux. Mais vous, mes amis, 
entendez-vous pour que l'un de vous vienne me voir 
chaque jour de visite : a vous tous cela sera facile. Votre 
vue me fait du bien, quoique je ne puisse vous parler 
longtemps. Votre vue, c'est pour moi l'affection frater- 
nelle pour tous, c'est le monde exterieur avec ses joies 
c'est la liberte. 

Que le premier visiteur ait la bonte de m'apporter : 
1° Deux paires de bas de laine ; 

2° Quelque livre d'Ethnologie, de Linguistique ou 
d Anthropologie bien substantiel ; 

3° D« la pate de jujube, car je erains que ma gorge ne 
se prenne un peu. 

Mes livres de Versailles sont-ils enfin retrouves? Une 
petite note pour m'en avertir des que vous les aurez. 
Que les amis ne negligent pas de m'ecrire. Je n'ai rien 
a leur dire moi ; c'est a eux de me parler des ehange- 
ments, des va-et-vient de la vie libre. 



Salut, mon frere, 

Elisee Reclus. 



A M me Elie Reclus, Zurich 



Maison dc correction, Versailles, 22 decembre 1871. 



Ma bien chžre soeur, ma bonne Noemi, 

Jusqu'a present, je preferais t'ecrire par la main de 
Fanny, afin d'avoir ainsi la pensee et le ceeur plus libres 
dans mes epanehements ; mais je n'y tiens plus, 
J'eprouve le besoin de vous envoyer direetement quel- 
ques paroles d'affection, mes bons amis, mes insepa- 
rables ! Vous les recevrez avec joie, et moi j'eprouve 
une grande douceur a vous dire que je suis toujours 
votre frfere bien aimant et bien-aime. 

Vos deux lettres, la tienne et celle de Tami Pouiot, 
m'ont ravi. Je suis heureux de m'imaginer au milieu de 
vous, dans cet appartement que Paul m'a si gentiment 
đessine ; je vous suis a toute heure dans vos oceupa- 
tions journalieres ; je vous aceompagne dans vos pro- 
menades sur les bords du lac ou sur les pentes du Zu- 
richberg. Que de bonheur dans notre infortune ! Quelle 
consolation pour nous de savoir que vous jouissez de la 
bonne et douce vie domestique de travail et d'affection, 
C'est en pensant a Paul et a Andre que je me sens tout 
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particuližrement heureux. Voila done notre bon Poulot 
en voie de devenir un homme utile par ses connaissances 
autant que par sa bonne volontć. Sa lettre m'a frappe 
par son naturel, son bon sens, sa gr&ce et l'amabilite du 
style. Quant a Andrć, il est en bonnes mains. II n'aurait 
certainement pas ete gftte pour avoir fait le polisson 
avec ses camarades a l'ecole de Pons ; mais il lui vaut 
mieux d'čtre avec Lydie.et de recevoir d'elle l'instruc- 
tion en me me temps que ses douces et fortes paroles qui 
en feront un homme de coeur. Puisque les enfants vont 
bien, soyons heureux, nous qui appartenons a la vieille 
generation qu'ib doivent remplacer, 

Depuis que ma nouvelle adresse est connue des amis, 
je regois des lettres qui me tiennent au courant de tout 
ce qui se passe dans la famille et dans le cerele des amis. 
Mais nous ne recevons pas de journaux et, par conse- 
qucnt, j'ignore ce qui se passe dans la grande famille 
humaine, ou bien je ne l'apprends que par de lointains 
oui-dire. Gela ne m'empeche pas de me faire une idee 
generale de l'histoire contemporaine au point de vue 
philosophique et moral ; mais le detail manque, et le 
cher Michel (1) appreciera combien cette ignorance de 
la vie journaližre du monde m'est penible. 

Ce qui m'est plus penible eneore, c'est de ne pouvoir 
guere travailler au milieu du tumulte et des bouscu- 
lades, car nous sommes ici des centaines dans une prison 
faite pour recevoir quatre-vingt personnes. Je t&che 
seulement, par la lecture et la reflexion > par des conver- 
sations utiles aussi, d'entretenir chez moi la vie de Tes- 
prit. J'espfere bien qu'en reprenant ma libertć, si je dois 
en jouir eneore, je ne me serai pas deshabitue du travail 



(1) Elic s'appelait autsi Michel. 
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par une sorte d'inanition intellectuelle. Ce n'est pas 
tout de garder son courage, il faut encore se maintenir 
dans la sante compl&te du corps et de l'esprit. Cela est 
plus difficile, mais j'esp&re y parvenir. 

Saluez bien mes amis de Zurich. Si M. Ladendorf (1) 
se souvient encore de moi, que Poulot veuille bien lui 
rpppeler mon nom etlui porter mon salut. Bon et cher 
trio, je vous serre les mains et je vous embrasse. 

Votre frfere, 

Elise. 

(1) D r Auguste Ladendorf, democrate allcmand emigre k Zurich, 
apres dc longues annecs de prison. 



Corr. £. Reclus, — T. II. 



A M. et M™ Dumesnil. a Vacsceuil. 



Vcrsailles, Maison de correction, 23 decembre 1871. 



Mes bien chers amis, 

Je vois que vos projets de voyage se sont evanouis et 

r P ° int * Ni le doux climat du ™* ni la 

belle nature du Jura ne valent le bon foyer domestmue. 

Si vous vous mettez en route, ce sera pour venir en- 

emb e vous livrer au travail qui vous appelle a Pariš 

Les chers hens de famille ne seront point brises. Je vous 

i Jf I rT 1 *' C ° r k Vie CSt C0Urte > et il est d'en 
profiter. Cela ne vous empeehera pourtant pas, mon 

frere et ma sceur, de quitter un jour les vdtres pour 

venir, non me serrer la main, du moins m'entrevoir et 

me dire quelques paroles d'amitie. N'oubliez pas ce 

jour la de m apporter un exemplaire de tout le Lamar- 

tme inedit que vous avez publie. Cela m'interessera un 

peu a cause de 1 auteur, beaucoup a cause des mains ai- 

Z lu^'T C0F " ge lM *P~ve., des intelligences q «i 
ont etudie le vrai sens de chaque expression douteuse, 
de cnaque phrase ampoulee (1). 

la siSHrr f an . dCn " eCr * tairC de Lama ' tin *- au«i garant de 
epreuvci de tous les volumes que Ton imprimait. 
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Quel est done, mes amis, le meteorologiste de Vas- 
qui envoie regulierement ses observations thermo- 
metriques a la Societe de meteorologie, et qui m'etait 
reste inconnu? Ces observations, si elles sont bien faites, 
indiquent une singuliere difference de temperature 
entre Vascceuil et Rouen. II fait beaucoup plus froid 
dans notre maison que dans la vallee de la Seine. Est-ce 
a cause du voisinage des forčts, de la direetion des deux 
vallees qui livrent passage, l'une au vent du Nord, 
l'autre au vent aigu du nord-est, du tourbillonnement 
des pluies et des vents dans le cirque du confluent? 
Pour savoir cela, il faudrait consulter notre meteorolo- 
giste inconnu. (Suivent les chiffres). 

Ces chiffres pourraient vous e*tre utiles dans votre 
jardin, puisque vous vous oceupez sans cesse de Vidu- 
cation des fraisiers et autres petits Stres sensibles aux 
moindres ehangements de temperature. Les observa- 
tions de Vascceuil embrassent une sćrie de quatre 
annees, 186C> a 1870. I tem celles de Rouen (1). 

Aujourd'hui, je suis fort content, j'ai recu une bonne 
visite de ma femme. Elle ne m'a pas semblee fatiguee... 

Ma belle-sceur, M m « Onesime, m'a-t-on dit, compte 
venir me voir, en bonne fille q u 'elle est. 

J'ai beaucoup de nouvelles des ndtres : une excellea- 
tissime lettre du neveu Poulot et des lettres des saeurs 
du Midi. Je vous serre tendrement les mains, mes amis, 
Alfrcd, Jeanne et Camille. 

Votre frere, Elisže. 

(I) Une enquete ouverte par Dumesnil lui fit decouvrir que le me- 
tćorologiite en question n'dtait autreque Je cantonnier qui enregis- 
iraii arbitrairement les cotes du pluviometre, «u haiard de se« ab- 
urnces ou de sa pure fantaiaie. 



Au groupe d'amis de Vascceuil 



3 janvier 1872. Maison de correction. VersatUes. 



Mes chers amis, 

Je suis heureux a la pensee de vous revoir bientdt, car 
certainement vous viendrez tous, soit ensemble soit 
Tun apres l'autre, vous faire introduire dans notre 
sombre parloir a double grillage, et chercher a recon- 
naitre la figure amie a travers la sombre obscurite, 

Votre dernižre lettre, de mžme que celles de presque 
tous mes autres amis, me parlent d'une commutation 
de peine probable pour moi. Je n'ai ni a vous confirmer 
ni a vous detromper dans vos esperances a cet egard, 
car je ne sais rien. A chaque jour suffisent et ses peincs 
ct ses joies. Je n'ai point a m'occuper des incertitudes 
du lendemain. 

L'offre de Balague (1) m'a vivement touchć. Cet 
homme est bon et mdme heroique par certains cdtes. 
Son ancien voisin et — je l'espfere — son ami,Talandier, 

(1) Balaguć, ancien proscrit, revenu d'Angleterre, lors de la dć- 
route de Sedan, ćtait venu offrir spontanćmeut uno sompie d'ar* 
geni k Elisće, 



CORRESPON DANCE d'ĆLISEE RECLUS 



85 



ma ecrit aussi une lettre fort affectueuse. D'apres ce 
que j'entends dire,il aurait de grandes chances de venir 
l>icntot a Versailles comme depute. Par la me me occa- 
sion, il viendra me dire bonjour. 

Ma chere Jeanne vous žtes maintenant guerie de 
votre petit rhume > n'est-ce pas ? Combien touchante est 
votre bonne pensee de garder vos pommes de Calville 
pour venir les partager avec moi. Je vous assure que, 
de mon cdte, je ne ferai part de votre cadeau qu'a 
đcs amis bons et droits de cceur. Je veux que ces 
pommes, ven^nt de vous, soient dignement appre- 
ciees. D'ailleurs cela va sans dire, c'est moi qui les de* 
gusterai e mieux. % m 

A bientot, n'est-ce pas, mes bons amis. Nous ne pour- 
rons guere causer, mais du moins, nous nous verrons. 

Votre frere devoue, 

Ćlisee Reclus. 

P.-S. — Je vous prie de me donner des renseigne* 
ments circonstancies sur les chances de reussite que 
pourrait avoir un medecin qui s'etablirait a Croisy. 

Combien de villages a desservir ? 

Quel chiffre de population ? 

Quelles habitudes jfrises ? 



A Richard Heath, en Angleterre 



Maison de correction, Ver ailles, 8 janvier 1872. 



Mon cher Monsieur, 

Vous avez ete certainement surpris de nc point rece- 
voir de reponse a votre bonne lettre du 18 novembre 
— mais c'est hier seulement qu'elle m'a etć remise. 

Je ne puis assez vous dire le plaisir que j'eprouve de 
refaire votre connaissance ; apres une separation de 
20 ans, dans ma vie si mouvementee, j etais loin de 
mattendre a pareille aubaine. Je me rappelle bien 
votre nom, votre physionomie et, plus encore, votre 
bontć pour moi, mais dans le torrent de la vie qui nous 
emporte simultanement ou npus separe violemment, 
tant des personnes que nous conndmes se sont deja 
evanouies dans l'ombre que je n'osais esperer encore 
avoir de vos nouvelles. 

J'ai certainement beaucoup souffert depuis mon em- 
pnsonnement et, auparavant, durant la guerre franco- 
prussienne et la Commune, mais comme vous l'avez 
bien compris, ma grande consolation a iti d avoir pu 
agir selon ma conscience. Plus d'une fois,j'aieu besoin 
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đ'intcrroger le sens du devoir, mais je n'ai pas hćsitć 
a obeir, au risque de compromettpe vie ou liberte. C'est 
ee qui me donne aujourd'hui la satisfaction d'avoir 
conquis le respect meme de mes adversaires politiques. 

Etant prisonnier, je ne puis entrer dans aucun de- 
tail relatif aux causes, A l'histoirc et aux suites pro- 
bables de notre guerre civile : il faut que je garde le 
silence, mais tous ceux qui recherchent le vrai en toute 
sineerite doivent facilement en saisir le sens. II m'est 
doux de savoir que vous me connaissez suffisamment m 
pour ne point m'accuser d'avoir lutte dans un but 
d'interet, de violence, ou desir d'autorite. et vous re- 
mercie de tout mon cceur de n'avoir point laisse pene- 
trer le doute eh votre esprit. Vingt annees se sont 
eeoulees et le vague souvenir que vous avez conserve 
de moi est*encore celui d'un homme sincere et desin- 
teresse. J'ai a coeur de vous en remercier. Votre bonne 
lcttre me permet de constater que Tenthousiasme et le 
devouement ne sont jamais perdus, ainsi que vos phi- 
losophes et les ndtres Tont prouve scientifiquemcnt. II 
y a ( ontinuite de force. Soyons bons, et Tinfluence de 
notre bonte se fera sentir dans le monde entier. Par- 
tout ou j'ai trouve des amis, en EurQpe, en Amerique, 
en liberte ou en prison, j'ai ete utile en parlant de jus- 
tiee et en agissant conformement a mes paroles. 

Vous me demandez quel est le vrai sens du verdict 
prononce contre moi : II est analogue a celui de la 
transportation pour es condamnes d'Angleterre, avec 
rctte difference que ce n'est pas en Australie, mais en 
Nouvelle-Caledonie, que je serais envoye. Sera-ce mon 
destin de m'y voir relžguč loin de femme, enfants, 
livres et amis ? Je ne le pense pas. Diffžrentes societes 
de geographie et, je le dis avec reconnaissance, des 



88 



CO RR E S PO N DANCE DELISEE RECLUS 



plus celebres savants anglais demandent l'annulation 
ou la commutation de ma peine. Je serais etonne qu'ils 
ne reussissent pas. Mais, quel que soit mon sort, crovez 
que je ferai mon devoir. 

Vous ne me dites pas dans votre lettre si l'existence 
vous sourit. Je l'espere, et en suis mčme sur, car un 
cceur aimant comme le vdtre doit vous faire aimer et 
estimer de tout le monde. 

Pardon pour mes fautes d'anglais (1). Nous n'en 
sommes pas encore a la langue universelle. 

Je reste, cher Monsieur, votre devouć. 

£lisće Reclus. 



(1) Cette lettre a ete traduite 



II y eut unanimite, on peut le dire, dans le temoi- 
gnage spontane des savants et littćrateurs anglais en 
faveur d'Elisee Reclus, condamne a la dćportation. 

Nous ne donnerons pas la liste des 61 signataires de 
la premiere petition, qui fut expediee de Londres, le 
30 decembre 1871, par H. Woodward, membre de la 
Societe Geologique et de la Societe zoologique de 
Londres : ce serait celle des plus notables ecrivains et 
hommes de science de 1 epoque ; ni les noms des 33 autres 
personnages eminents qui s'ajouterent a cette premiere 
liste, car on ćtait bien decide en Angleterre, ainsi qu'en 
France, a continuer le pćtitionnement jusqu'ace qu'on 
eut obtenu gain de cause. Enfin on apprit que, par de- 
cision du 15 fćvrier 1872, la peine ćtait eommuee en 
dix annees de bannissement et, qu'apres tept mois et 
demi de dćtention, Elisee venait d'etre transfere de 
Vcrsailles a Pariš, et, de la en Suisse, dans une voiture 
rellulaire et les menottes aux mains. 



A sa m*re, a Orthez, Basse 8 -Pyrenee«. 



15 mon 1872. 



Mes bien chers parents, 



prie de fa,re parven.r l'heureuse nouvelle k LoU et 4 

a e ri de u r „r ndre - ^ ^ » Xrss 

ailleurs, une vie calme et reguliere de tr«v«,*l v 
f *r mo„ avenir maUriel ^^."^STS 

m-ipo V „v2n,l e PaS8er Vraime »* qui 

J-aPda luhl 7 T"/ 1 me ra PP elle *out ce que 

sp oe Te ttT' M nSUUeS ' ' eS S^Liis đul 
ral« li U. ? « 6 r uX inours < ies do"''-" mo- 
rale, et les .ouffrances phy s ique s . Maintenant, tout est 



CORRESPON DANCE d'ĆLISEE RECLUS 91 

passe pour moi comme un mauvais reve, mais cet af- 
freux cauchemar dure encore pour nombre de mes 
amis : il en est beaucoup qui valaient mieux que moi et 
qui, moins heureux, mourront probablement a la peine. 
Le souvenir de ces amis prisonniers me poursuit tou- 
jours et m'empčche de jouir de ma propre liberte. 

Ai-je besoin, mes chers parents, de vous dire pour- 
quoi je me suis expose a tous ces malheurset a d'autres 
plus grands encore, qui, heureusement, ne m'ont pas 
atteint ? Depuis mon emprisonnement, je n'ai pu vous 
ecrire de lettre libre pour vous expliquer ma conduite, 
mais vous me connaissez et vous savez quels en ont ete 
les mobiles. Sans doute, mon cher pere, tu diraš que ma 
conscience n'est pas eclairee, mais, telle qu*elle est, 
elle me montrait un chemin que je croyais celui du de- 
voir. Si je ne l'avais suivi, je me serais meprise moi- 
meme et je menerais maintenant une existence mise- 
rable, ronge par le remords, Du moins puis-je me dire a 
present que j'ai ete sincere et fidele a mes convictions. 
I/estime de mes amis aussi bien que votre douce affec* 
tion, m'ont aide a supporter cette annee d'infortune. 

Votre fils bien aimant, 



£lisee Reclus. 



A M. Eugene Oswald, a Londres 



Zurich, 21 mars 1872. 

Mon cher ami, 



II me tardait d'etre libre pour vous remercier de l'im- 
mense activite que vous avez deplovee en ma faveur. 
Tant que j'ai veću de l'ignoble vie de prison, et que mes 
lettres devaient passer sous les yeux des argousins, je ne 
voulais point vous ćcrire : il m'etit ete penible que mon 
papier portat la griffe de ces Messieurs. 

Vraiment vous vous etes occupe de moi avec une 
merveilleuse perseverance ; vous m avez dispute a ces 
malheureux reactionnaires de Versailles avec une cons- 
tance qui a fait mon admiration et celle de mes amis. 
Enfin, vous avez fini par triompher, non sans peine. Ma 
conviction bien nette est que vous et nos autres amis 
d'Angleterre avez ete mes veritables liberateurs. Sans 
doute, j'avais en France nombre de confreres du monde 
htteraire et scientifique, qui auraient pu intervenir en 
ma faveur ; plusieurs d'entre eux, plus ou moins isole- 
ment, ont mžme lutte energiquement pour moi ; et je 
leur dois une grande reconnaissance ; mais c'est a vous 
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aue ie dois, sinon ma liberte, du moins plusieurs mois 
d'avance dans la possession de moi-meme. Je suis bien 
heureux de vous en temoigner toute ma gratitude, et je 
vous prie de remercier tous ceux qui avec vous ont tra- 
voille a la liberation du prisonnier. . 

Maintenant,je suis en route pour mon heu d exii. J ai 
fait choix de Lugano, afin de jouir en meme temps du 
climat de l'Italie, de la liberte suisse et du voisinage de 
Vienne (1), ou les documents geographiques et geolo- 
riaues se trouvent en si grande quantite. Ma femme, 
ma belle-mere et mes deux filles sont heureuses de ce 
deplacement, car les souvenirs de Pariš sont meles 
d'atroce et d'horrible. II s'agit pour nous de creer une 
nouvelle existence, d'entrer dans une nouvelle vie. J ai 
nuelaue espoir de travailler serieusement pour mon an- 
cicn ćditeur de Pariš ; d'ailleurs, j'ai deja un peu de bc- 
S o«me. Mon frere Elie,dont je suis 1'hAte a Zurich,con- 
tinue ses correspondances et ? es travaux scientifiques 
pour des revues russes. 

Je ne vous parle pas des affaires pubhques : vous sa- 
vez qu'en penser... Certes, le gachis est immense, mais, 
dans ce chaos fermente quelque chose de grand. J en- 
visage Tavenir avee ferme esperance. 

Ćlisee Reclus. 

(\) Y aurait-il ici un lapsus de plumc ? Vienne aulieu de iMila« _ ? 
Cependant, tome I, p. 226, Vienne est mentionnec comme tres ncnc 
en documents s<>entifi<jues de tpute sorte. 



A Alfred Dumesnil, a Vascceuil 



Lugano, ParadUo, restaurant du Panorama. 5 avril 1872. 



Mon bien cher frere et a mi, 

" y a deja quelques jours que Fannv et moi nn,„ 

n~o a u CCtte . ViUe đ ° nt *°™£SZ ?ai 
notre nouvelle patne; mais nos fillettes et ma belle 

sommes pas encore tout a fait aTivA li' ^! " » " e " 

deja visnees, une nous tente beaucoup, elle a un i»,H; n 

Z^'IZ' e U " e Pe - iU P ° rte SUr )e k * 

r» a f» u . ex P» s 'fon au midi et une vue incomoa- 

rable. II „, lmpoS8ible de r6yer un pIu8 ^"^»g; 
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chambres de la maison sont un peu incommodes, mais, 
a Lugano, on vit surtout dehors ; nolrc vraie residencc 
scrait notre jardin. 

Le climat de Lugano n'est pas aussi meridional que 
je Taurais eru : il a l'immense avantage d'etre egal, 
tiede en hiver, frais en ete, et presque toujours serein, 
mais la temperature moyenne est a peine superieure de 
2 ou 3 degres a celle de Vascceuil;elle est moindre que 
celle de Sainte-Foy. La vegetation est eneore retar- 
dee, et quelques neiges se voient sur toutes les mon- 
tagnes avoisinantes. Quoi qu'il en soit, je crois que nous 
nous plairons ici quand nos enfants y seront et que la 
vie de travail y aura serieusement commence. La bi- 
bliotheque de Lugano ne me sera que d'une maigre res- 
source, mais je ne doute pas de voir s'ouvrir pour moi 
d'importantes collections particulieres. Plus tard j'au- 
rai Milan. 

De Zurich, j'ai envoye a M. Templier le plan qu*il me 
demandait et qu'il vous communiquera sans doute. Je 
travaille maintenant a VHistoire d'une Montagne, puis 
je songerai au Dielo (1) Certes je ne compte point faire 
de Lugano ma Capoue, mais ce n'est pas des le premier 
jour que je reussirai a vivre de mon travail. II me fau- 
dra peiner et ahaner. 

Je vous embrasse, nous vous embrassons tous bien 
tendrement, 

Elisee, Fanny. 



De magnifiques hepatiques bleues croissent ici au 
pied des chfitaigniers et des noyers. 



(1 ) La Revue russe, k laquelle collaborait Elie. 



A Elie Reclus, a Zurich 



Restaurant Panorama, Paradiso, Lugano. 7 avril 1872. 



Mon cher Elie, 

Nous avons deja recu de toi deux paquets de jour- 
naux qui nous ont ete des plus utiles pour nous mettre 
en communication avec le monde exterieur. En as-tu 
deja extrait la substance et pouvons-nous garder inde- 
finiment ces journaux jusqu'a ce que tu veuilles les eou- 
piller ? Ou bien faut-il te les renvoyer chaque mois ? 
Quelle est alors la date extreme precedant ta correspon- 
dance ? Dans ta reponse, ne neglige pas de me dire ou 
se trouvent les details dont tu m'as parle au sujet des 
differents modes que suit la neige suivant les epoques 
et les pays ? Si le document pouvait m'čtre envove je 
l'utiliserais. 

Autre chose. Envoie-moi une lettre d'introduction 
pour Enrico Fano (1), car j'aurai certainement besoin 
d'aller prochainement a Milan pour nouer relations 
htteraires, scientifiques et politiques. Ici, j'ai pr^sent^ 
aujourd'hui ma premiere lettre d'introduction de 



(1) Fano, diminutif de Fanelli. 
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M. Mequet. J'ai ete fort bien re$u, quoique communard, 
— par M. Battaglini, hommejent, mais bienveillant. II 
m aidera peut-Stre a trouver pour un bon prix une villa 
convenable. II parle de celle dans laquelle a veću et fini 
Carlo Cattaneo. Elle est admirablement situee. Une 
autre villa, dont un etage nous serait loue 1.000 francs, 
c'est-a-dire 300 francs de plus que la villa Cattaneo, est 
dans un site plus beau que je n'aurais pu le rever. 

L'experience me prouve que je m'etais exagere la 
douceur du climat de Lugano ; j'avais egalement eru 
les ressources de la ville superieures a ce qu'elles sont 
reellement ; mais, pourvu que j'aie de Touvrage du de- 
hors, tout ira bien. Lugano est une ville paresseuse : on 
y voit beaucoup de ehoses, mais l'initiative y vient de 
1 Italie, ce sont des Italiens qui sont les professeurs, les 
fabricants, les speculateurs, les carottiers. Quant a la 
bibliotheque, tu peux te faire une idee de sa richesse : 
elle possede un ouvrage allemand. 

Salut a tous les amis qui sont aupres de vous. 
Ton frere, ta sceur, 

Elisee, Fanny. 



Corju E. Reclus* 




A M. Victor Buurmans 



Lugano, Suisse, poste restante. 8 avril 1872. 



Mon bien cher ami, 

Je recjois k l'instant mžme la lettre que tu as ecrite a 
ma femme et je m'empresse d'v rćpondi*e, tout heureux 
de savoir enfin d'une fagoti positive que tu es en liberte, 
Je l'avais deja appris par un de mes amis qui etait alle 
de ma part a toft ancienne adresse et auquel on avait dit 
que tu habitais Montreuil ; mais n*ayant pas regu de 
lettre de toi, je doutais toujours, j'etais inquiet. 

Y a-t-il longtemps qu'on t'a lache ? Quels sont les 
autres camarades amis qui sont libres comme toi ? 
Quels sont ceux qui ont ete condamnes et a quelles 
peines ? Que fais-tu maintenant ? Quels sont tes 
moyens đ'existence ? Ta sante s'est-elle maintenue ? Ta 
femme est-elle bien portante ? Tes enfants se deve- 
loppent-ils selon tes voeux ? Toutes questions qui m'in- 
teressent fort et auxquelles je te prie de repondre. 
Apres cette annee de misere, d'ennuis, d'humiliations de 
toute espčce, je serais tellement heureux que les ehances 
de la vie te fournissent un dedommagement ! 
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Dans ta reponsc, parle-moi aussi d'Anvers, de tes 
frcrcs, de ton cousin, de ton a mi le cordonnicr. Tout ce 
qui t'interesse m'interesse, tout ce qui te tient a cceur 
ine touche aussi. 

Quant a moi, tu le sais : je suis banni, c'est dire que la 
trois-centieme partie de la grande patrie terrestre m'est 
interdite. Le sejotir de cette petite republique (?) qu'on 
appelle la France m'est desofrmais defendu sous peine 
des travaux forces a pcrpetuite, et, prive dc mes droits 
civila et politiques, je n'ai plus qualitć pour me dire 
Francais. Heureusement le nom d'homme et, j'espere 
aussi, la dignite qui eonvicnt a ce nom ine sont restes. 

Pour lieu d , exil > j'ai choisi cette petite ville que je sa- 
vais jouir d'un excellent climat et qui a l'avantage d'etre 
dans le voisinage d'une grande ville, Milan, aussi bien 
que sur le territoire d'une republique. J'ai du moins le 
grand plaisir d'aller, de marcher de venir librement 
pour guigner du eoin de Tanl les agents de police. Au- 
cun mouchard n'est a mes trousses, ou, si Ton a eru 
utile d'en expćdier un a ma suite, cela m'est egal, je 
n'en ai cure. 

Maintenant, reussirai-je a me crecr ici un travail re- 
muuerateur ? Pourrai-je m'cntendre dc si loin avec mes 
editeurs de Pariš ? Jc ne sais cneore, mais j'ai bon es- 
poir. En tous cas, je ne commetlrai pas le criine de man- 
ger sans travailler, d'avoir des droits sans devoirs. 

Je te serre fraternellement la main. Mes hommages 
a la femme. La mienne te salue. 

Elisee Reclus. 



A Elie Heclus 



' Lugano, avril 1872. 

Je n ' ai P u encore voir les Nathan (1), pas plus que 

le venćrable Quadrio. Les uns sont a Genes, les autres a 
Rome ou a Londres. J'ai ćcrit a Blahos (2) en lui propo- 
sant : 1° un article geographique, economique et poli- 
ture sur les passages Alpins ; 2* une sćrie d'articles sur 
T « histoire du Sol de l'Europe », etc... et, suivant le 
precepte de la Bible, je lui ai demandć que sa reponse 
f ut simplement oui, oui, ou non, non. Cependant je ne 
suis pas assez naif pour esperer un oui ou un non : La 
Gironde, representee par Gounouilhou, a H6 fort ai- j 
mable. Elle ma fait offrir de tirer sur elle une somme 1 
quelconque et de payer en articles. Je me suis bien 
garde de vendre ainsi mon ame, mais j ai promis des 
correspondances, qui, sans doute, me seront payees 
galamment (3). Le journal me sera envoyć et je ne 
manquerai pas de vous l'expedier. 

Nous attendons pour aller a Milan que les nuages 
pluvieux se soient dissipes, 

De c ««"j Elisže. 

(1) Le« Nathan, banquien italiens, atoii de Mazzini. 11$ avaient a 
Lugano une villa ou plui tard Bakounine recut l'hospitalite. 

(2) Blahosvetlov, directeur du Dielo. 

(3) Eliseo ecrivit en effet deux articles pour ce journal : LeUres de 
Suuat a la Gironde, 23 avril et 16 roai. 



A Elie Reclus 



Lugano, Suisse, 29 avril 1872. 



Mon cher ami, 

Recu l'ouvragede Bastianque je t&cheraide teren- 
vover dans le mois. Mais ainsi que tu 1 as devme, ce qui 
me sera le plus utile, c'est le catalogue geo-ethnogra- 
phiaue de la bibliotheque. De cette mamere, je pourrai 
me procurer les ouvrages indispensables Du reste 
mcme ici, j'ai trouve a peu pres ce qu il me faut. Un des 
professeurs du lycee de Lugano, le fils du geographe 
Thurman, a une assez belle bibliotheque qui est a mon 
service. 

* Nous revenons de Milan ou nous avons passe quatre 
ou cinq jours tres agreables, en depit de la pluie obsti- 
nee. Fano n'ćtait pointchez lui. II avait. ete appele a 
Rome, non seulement pour ses devoirs de representant, 
mais aussi comme delegue a ce congres de prćtendus 
ouvriers, qui ne comprenait guere que des pnnces, des 
eomtes, des senateurs et des marquis. Tu comprends 
combien ce congres a tenu k la moderation la plus par- 
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faite. II y a eu deux tempetes oceasionnees par l'impru- 
dence de deux vrais ouvriers, qui soutenaient, l'un tjue 
les greves etaient un mal nćcessaire, l'autre que l'ćdu- 
cation devait Stre laique. Les deux malheureux ont etć 
expu)ses par les huees. 

Les quelques citoyen«que j'ai yus a Milan ne sont 
done guere amis de Fano. L'un, jeune homme pale, aux 
yeux brillants, sort de prison, ou on l'avait jete parče 
qu'il avait essay.e de fonder un journal (1) qui ne con- 
tiendrait ni personnalitćs, ni vjolences de langage, mais 
ou il aborderait le vif des questions. 

C'est Vincenzo Pezza (2)...Unautre,Stampa(3),estun 
bon et doux vieillard, un proprićtaire, ćleveur de vers a 
soie. Ce qu'il m'a raconte et montrć de la vie des pay- 
sans lombards est horrible. Quand tu viendras, nous 
ironiB le voir ensemble. 

Tu me demandes des dćtails sur la visite de Mjpbel (4) 
et de Đeppo (5), Ils sont restes tout un jour et par epnse- 
quent, U me serait impossible de rćsumer tout ce que 
nous avons dit, Ils ont etć fort raisonnabJes. Michel 
avait pour moi des cAlineries 0'ami bienveiUant (6), 

Nous ne sommes pas eneore installes dana natre v/lla- 

(1) 11 Martello. 

(2) Vincenzo Pezza mourut poitrinaire en 1873. 

(3) Gaspardo Štampa, autrc inte-rnationaliste italien. 
('i) Michel Đakounine. 

(5) Beppo, internationaliste italien qui, avec EHe, avait fait le 
voy age d'E pagne (1868-69). 

(6) Cette visite aux aroif de Milan et aBakounina,quiavaiteu lieule 
18avriJ,e»tinentionnieav.cd(iU#Upar Jatpe^ G«il»umfl,3 e v f d«17^ 
ter nalienak, p. 27 9. On pmt lire aui»j, m*me page.Je repit daj premjer* 
rapportf d'Eli«4e avec Jaccjuei GuiJIauroeetde !eurulterjeureamitie\ 
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haraaue. Je crois que nous pourrons y travailler a notre 
aisc Ainsi que me Ta ćcrit Onesime, il devient probable 
que je serai chargć par Templier de rćdiger une 
Geographie. C'est pour moi un brevet de longue vie, car 
j'en aurai la pour bien des annees. II serait poss ble 
auss que 'eusse a v.siter Londres cette annee pour re- 
faire mon Guide, mais je n'accepterai que si Fanny 
peut faire le voyage avec moi. 

A bientdt, amfs f 

Ćlisee. 



A Nada* 



Lugano, 8 mai 1872. 



Mon bien cher a mi, 



volldv . • S - ma ' neS que > avais «omme„ce mo » 
voyage d expatr.atio„, et cependant il y a deux ou troh 
jour, a peme <,ue nous sommes entrfc dam U ZiZ 

SvSli w est - nous PaMeroi » 

eho* d W 'i. P ° ,nt nche8 ' " ous n ' avons P«"* 
»lutJt T j l som P ,tt «»» i notre maison mirite 
plutot le nom de barague. ; elle est haut perchže sur un 
promonto,re qui domine une des anse, du Iac de L« 
gano ; une vallee p,„f„„de „»u, separe de U ville * »» e 
haute montagne „ous cache la vue de la grande pla"„e 

femme a,me la soHtude, et mes petite. ffltett 'soTt 
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Si nous vivons ainsi k l'ćcart, ce n'est point par sau- 
vagerie, vous le pensez ; pour ma part, i'aime beau- 
coup mes pauvres confr&res en humanite, qui valent en 
general si peu, mais chez lesquels, par l'affection, par la 
propagande incessante, on pourra developper de si 
grandes choses. Tout ce que nous avons eu de miserable 
et d'horrible contenait pourtant en germe quelque 
chose de grand, et c'est \k ce qu'il importe de voir; le 
reste n'existe pas, c'est une scorie dont il faiit debaras- 
ser le mćtal. 

Aurons-nous le plaisir de vous revoir cette annee, 
ainsi que vous nous l'avez fait esperer ? Une fois a Aix 
en Savoie dont les eaux,je l'espere, vous feront autant 
de bien que l'annee prćcćdente, vous n'aurez qu'a tra- 
verser le Mont-Cenis, et dela vous arriverez en un petit 
noihbre d'heures soit a Milan, soit a Arona, d'ou Lu- 
gano, est f acilement accessiblc. De la vous verrez notre 
baraque vous faire signe du haut de son promontoire. 
Elle est rose, entouree d'arbres verts et porte le joli 
nom de Luina. D'ailleurs nous sommes deja bien connus 
en notre qualite de communards et, soit a la poste soit 
a Thotel, on vous indiquera l'itineraire a suivre. De 
meme si vous nous ecrivez, Tadresse de Lugano suffira. 

Je vous serre la main, cher ami, et ma femme vous 
salue bien affectueusement. Nos hommages a M me Na- 
dar, un souvenir bien affectueux a votre vaillant Paul. 

Mon frere est a Zurich et comme toujours trAvaille 
avec zele. 

Ćlisee F. Reclus (1). 

(1) Depuis son arrivće en Suissc, Elisee avait pris l'habitude de 
signer la plupart de ses lettres : Elisee Fanny Reclus, ou Elisee F. 
Reclus, et m£me Elisee FRecIus. 



A Elie Reclus 



Lugano, 14 mai J.872, 



La Revue Britannigue, n° 2, avril 1872, renferme un 
article int,tule : Legendes et Contes du Vieux Japan U y 

M«n Andrć Uo ne sart pas ou elle ira demeurer EHe 

ZZSEffl t£r E1Ie est «5 

ost fur.eus« E„ effet, s'H y avait e« centlali.arion, BeT 

ZZuZ da 5 °°f. ° U 60 °- 000 b — — ~ 
dont elle ne sa.t que fa.re et que l'Etat lui eftt achetee 

đe Belhnzona : 030 oni, 30 „on. E„ outre Bdli„so„aTe! 
ra.t devenue capitale definitiv*. V.ila U p.Htn,«. 0 . 



Elisže. 



A Victor Buurmans 



; Li»i n a đi Pazzallo, Luguno. 19 mai 1872. 
Mon bien cher a mi, 



J'attendais pour te repondre que j'eusse ćte rensei* 
gnć par un de mes amis au sujet des chances de prospe- 
rile qu'il y aurait pour toi dans le pays de Neuch&tel. 
La reponse que j'ai recue ćtait fort dilatoire ; le mieux, 
je le crains, sera de ne plus y penser pour le moment. 
Tu comprends comfcen je serais desolć si je te faisais 
lficher le mćđiocre certain pour n'importe quel incer- 
tain. II serait trop redoutable d'exposer tes enfants a 
une destinće inconnue, II faut done attendre. Mais le 
courage ne t'est pas difficile a trouver : nous avons eu 
tant de miseres ! avec de l'intclligence et l'esprit de so- 
lidarite nous saurons en sortir. ... 

Tu me demandes, mon cher ami, si je crois positive- 
ment que notre cprrespondance est a l'abri de toute m- 
d^screte curiosite de la part de MM. les employćs du 
cabinet noir. Helas ! il ne faut jurer de rien. Que, de 
mon village a Pariš les lettres mettent quatre jours 
pleins, il n'y a 14 rien d'ćtonnant, et ce ri'cst point cela 
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q«. m ,nqu,ete ; ma.s je reconnais parfaitement que si 

teret aT* ge " 8 18 P °' i6e Cr ° ient avoir le »»oindre i„ 
teret a hre nos correspondances, ils ne s'en ferent p„i„, 
fau e. Je sa,s parfa.tement que nou 8 tous, exiles et r"- 
fug.es « c.mmunards . nous sommes fort surveill... La 

entretient grassement des mouchards qui boivent dan, 
les cafe, d-,„n„mbrab]es boek, et, e„ rentranHe so," 
■magment quelq„e conspirati.n fa„t.stiq„e. Pour Z'- 

t n aTne U Lnt rP d/ Ce8 i ,r ' ten<,US ~» "P^. * <<°ivent cer"- 
tainement des.rer de trouver ca et la des lambeaujc de 

phrases qu ds pu.ssent torturer pour leur faire .ignifler 

quel q ue ch.se de bien «.ttent.t.ire a lWdr.et4f.pr.' 

pr ete. » II n0 u, faut done etre f.rt eireonspeets, non 

pour m 01 q„, „e cours aueun ri,que, maispourt.i qu"es 

hoi„- f . ""■*'' nous PO"««™ „„us dire 

honnetement tout ee que nous av.ns sur le ceeur. 

Certainement, m.n cher' ami, V serais heureu* 
i avo.r des »ouvelles de nos aneienscam.rade. ZtHe 
de me parler de ceux q„e tu ne respeetes P .s , Z s 
parle-mo, des autres. J'.i garde de tous ee. anti ™?„ 
fortune le plus tendre s.uvenir. Beaucoup đ'„™ „.1 

bZZ l A B " ,Ve ' đMaUtS ' je 16 8a " » ma » i- vudrak 

rZ^u đ r 8on ensemble ' ,a socWtž tOUt 

Ma femme vous envoie ses salutations les plus affec- 

ausr t reX„r x de prosp ' rit ° pour — 

Ton ami, 

Člisee Reclus. 



A M me Elie Reclus 



La Luina di Pazarilo. Lugano, 8 juin 1872. 



Ma chere Noemi, 



Vous ne me repondez pas au sujet de la Gironde. Dois- 
ie ui proposer Elie comm* correspondant, au cas ou 
'aurais ma besogne geographique ? Je ne voudrais pas 
perdre de temps, de peur de laisser penmer mes droits 
acquis, acquis par deux correspondances. . 

Je n'ai pas le droit de signer une petition a 1 Assem- 
blee, puisqu'elle m'a prive de mon titre de citoyen. 
Meme si j'avais ce droit, je ne tiendrais pas a petition- 
ner aupres de MM. les fusillards. Cette assemblee 
n'existe pas pour moi : je l'ai dissoute. C est malgre 
nous qu'elle se maintient. 

Votre frire ' £ L .S*B. 

J'envoie a Elie un petit almanach (1) populaire que je 
lui recommande : une belle ceuvre des Jesuites. 

(1) ffw» ioub le titre VAlmonnh iu Bon Pa»U>ur que drculaient 
lai Uvres de propagande tooiale. 



A Elio UecJus 



Lugano, 6 juillet 1872. 





Mon traite n'est pas encore signe\Je m'imagine pour' 
tant qU e, sauf le paraphe, tout est arrange : aussT™ 

!t» t k i aU tPaVail > moins Cement que si la eho™ 
etait absolument ai^tee (1). ovrtu**. 

Tout va bieti ici :' ciel ei teVresont toujouis eit (L '. 

dIL au e r u fait un peu tache sur 

uans quelques jours nous allons 6tre les amis et 1«« 

tkteess: chien - Grand ^ 

Ton frere, 



A. Alfred Dumesnil, a Vascceuil 



9 juillet 1872. 



Mon bien cher ami, 



Je viens de conclure l'affaire avec M. Tempher. C est 
auiourd'hui que je lui renvoie le tralte dument signe (1). 
Pour tenir mes engagements, il me faudra gnffonner 
enormement, et pourtant dire seulement la centieme 
partie de ce qu*il y aurait a dire. 

A auand la visite promise ? Quel beau jardirtage on 
pourrait faire au bord du lac de Lugano avec une pompe 
qui pourrait pomper le lac au besoin ? Avis a Citate et 
a ses amis. Nous vous embrassons. 



Ćlisže, Fannv. 



(1) En 1'ab.ence « forcee » d'ElWe, «on beau-fre* DumeMiil, qj»., 
comme garant de la S.ci.te de. »uvre. de Lamartine, «vait de. rela- 
tion. .uivie. arec la Mai.on H«chetf, negoeiait pour ui vu-4 -vi. de 
M. Templier, l'un de. chef. de la mai.on, le. clauae. du traite relaM 
a la Giographie Vniver*đh. 



A Elie Reclus 



23 septembre 1872. 



Puisque tu n'e« pas venu nou« voir, helas ' cW « 
m«. de te raconter 1. Congre, de la Paix (1) p our aZ tu 

Premiere seance : Les dipiiv a j- f 

nier (2), plus roug e q JjJ^££% *~ 

au fond d une grande eglise dans le voisinage de l'S 

S^sr J" dieux mincurs et ie 

FXuT^ * de Journaux parmi lesqueJs le noble 
*r,*ourg (4) se d,st,n g ue par un paletot jaunatre. Des 

(1) Congre. de la Paix, tenu a Lugang. 
\£) i^emonnicr, voir p. 279 v I 
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drapeau« penđent sur nous a c6te des objets de sain- 

tC Lemonnier monte en chaire et parle du devouement 
de Goegg. (Applaudissements). 

Goegg se demene et parle du devouement de Lemon- 
n'er. (Applaudissements). 

Un citoyen propose un vote de remerciement a Goegg 
et a Lemonnier. Adopte a l'unanimite. 

La seance est levće. 

Ademainles discussions sćrieuses. 

Deuxieme jour. - Avant d'entrer je rencontre Ar- 
nould (1) causant avec le citoven J.-J. Blanc (2), lequel 
nous dit d'un ton tranchant que le Samt-Gothard 
n'offre* rien de curieux a voir : le pays est pour lui sans 

'"Irrive Lemonnier, pale aujourd'hui et d'apparence 
respectable, sous ses cheveux blancs. II vient pour me 
serrer la main. Je faisais pourtant semblant de ne pomt 
le voir : vains efforts. En me parlant, il se met sous la 
protection de M m « Kergomard (3). 

Maitre Fribourg s'avance d'un air patehn ; mais a ce- 
lui-la je puis tourner carrćment le dos. 

La seance est ouverte. Ritournelle du proces-verbal 

(1) Arnould (Arthur), 1833-1895, ecrivain distingue et homme de 
c Jul, q«i fut membre de la Commune. Refugie en Sui..e U p«UUa 
des roman., de. article. de pol»tique, de theatre, et m#me deso- 
terisme, sou« le pseudonyme de Malhey. TMva ;i 

(2) J.-J. Blanc. Le. Redu. l'avaient connu au Credit au Tragati. 
Kn collaboration avec L. Han., il pubHa Guide A Iraver. Us rmnes. 
Pari, et ses environs, 1871, et Les SociM* coop4rati»e» de consomma- 
iion. Pari«, 1877, Mimoirš rćcompen.*. 

(3) M«» Kergomard, nit Reclu. ; couwne d Elise«. 

Corr. E. R«cn>a. — T. II. 8 
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et de la correspondance. Lettres obligees des grands 
hommes : Lou,s Blanc, Edgar Quinet, Garibaldi Cette 
dermere semble Ćtre la seule serieuse 

Moneta (1 ) delćgue italien, ouvre le feu : « Q„ e faitos- 
vous phdosophes, a q«oi servent toutes vos paperasses 7 
pourquoi personne n'esl-il venu vous entendre, si e e 
n est parče que vous ctes ennuyeux ? Vous dites vou- 
lo,r la P aix ? Mais paur arriver a une paix solide, com- 
ment vous y prendrez-vous pour renverser les gouver- 
nements qu, s y opposent ? Comment en finirez-vous 
avec le pape et 1 empereur ? Ce n'est pas le momen 
de faire de la philosophie. ,, 

Lemonnier : « C'est que nous sommes des gen* pra- 
tiques. Nous nous p acons sur le terrain de la Reput>lique 
un.verselle » Depuis que Lemonnier est apotref il a pri 
una, r de pretre. Cependant cela ma falt un certain 
P lais.r d entendre son discours : c'etait le premier" 
cu^!on" nCa,S j,entenđais d *l>™ ^n act" dTc- 

Nostag (2) journaliste francais : « Attendu que ces 
Messieurs parlent de la Commune et se serveat du iZ 
gage de l a Commune de Pariš, tout en pretendant ser- 
vir une cause differente, attendu qu'ils se servent de 
mots dont als «'ont pas l'air de comprendre la valeu 
1 assemblee passe a l'ordre du jour. ,, ' 

Goegg : U ecume, il bondit, il montre le poing et de- 
bute par de fortes grossieretes. II traite NosLg de men- 

ae 101 communiste. 



(1) Moneta, le pacifiste bien coimu 

(2) No.tag (J^) )d irecfur 8 ou 8 laCoinm U nedela tosolution no- 
htujue et aociale, organe de V Internationale. P 
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Limousin (1) : « Ah, ah ! vous ćtes communiste, tres 
bien, nous en prenons acte, mais est-ce la votre opinion 
pcrsonnelle ou bien engagez-vous la ligue toute en- 
tierc ? » (Sensation). Goegg est ćloue sur son bane. La 
situation est grave. 

Lemonnier vient au secours de son copain.«Entendons- 
nous. Nous sommes pour le droit de proprietć et de ca- 
pitalisation n'avant pour limite que le respect de soi- 
meine et du droit d'autrui. La societe doit a tous sea 
membres de leur Jtaciliter l'acces de la proprietć indivi- 
duelle. » II ne fall&it rien moins que ces deelarations ras- 
surantes pour calmer les bourgeois de Lugano. Goegg 
se cache derriere un pot de fleurs. 

Le professeur 7hurmann vient verser l'eau tiede de 
la philosophie sur toute la discussion. II ennuie tout le 
monde et a I'air te s'ennuyer profondćment. 

Fribourg parait a la tribune. Pour se donner l'air 
d'un ouvrier, il s'est revetu d'une veste sale decouleur 
jaune et tachće ds noir dans le dos. Enmechant garne- 
ment qu'il est, il s'attaque de nouveau au lamentable 
Goegg. « Quel Goegg ćtes-vous done ? Goegg signataire 
des propositions collectiviste« de Bale, ou le Goegg pro- 
prietaire de Lausanne ? » — Goegg remonte a la tri- 
bune ; il n'est plus insolent et eherehe a s'echapper par 
la tangente. Entre. autres ehoses, il essaie de prouver que 
la proprietć indivktuelle et la collecttvitć du sol sont 
exactement la me »ne ehose. 

Fribourg veut continuer de deehirer le malheureux, 



(1) Charlet Limousin, m«mbre de 1' Internationale et delegut fean* 
S»is a U conference internationeJe de Londres en 1865. Re4acteur 
;n cc Tolain ct Fribourg de la Tribune ouvriere, Pariš, 1865, s«ivie do 
la Presse ouvriere, imprimće a BruxeUes et saitie a Park. 
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mais le prćsident Battaglini l'arrdte pour en revenir a 
l'ordre du jour. 

Deuxieme prćche de Lemonnier. 

Un avocat local vient faire des effets de jambe et de 
voix. 

Deuxieme discours de Limousin qui parle pour parler. 

Troisieme jour. Adhćsion de Perez y Miguel, deputi 
aux Cortes, que tu connais peut-ćtre. Idem de Sonne- 
mann (1). 

Censi, notre proprietaire, se revele comme econo- 
miste. II parle avec beaucoup d'emphase de 1 'organi- 
sation de la republique federative. 

Limousin fait des phrases sur le « fluidisme » de la 
societć. Comprenne qui voudra ! Puis il decoche quel- 
ques traits sans vigueur contre 1' Internationale et de- 
mande a l'assemblee bourgeoise de la Paix et de la Li- 
berte d'aider a l'organisation de corporations ouvrieres, 
que Ton mettrait ensuite sous la protection des pou- 
voirs politiques. Puis il parle d'une facon mysteneuse 
d'un homme que la France aurait trouve dans ses mal- 
hettrs, Quel est cet homme ? est-ce Thiers ? est-ce Gam- 
betta ? Nous n'avons pu savoir. Son discours devient 
de plus en plus « fluidique ». 

Morosini (2). Discours languissant, cherchant a nous 
convaincre que nous nous ennuyons. II y reussit. 

Fribourg, encore plus sale qu'hier, parle en faveur de 
linstructioh gratuite, obligatoire, laique et familiale. 

(1) Sonnemann (Leopold), 1831-1909, fondateur de la Frankfurter 
Zeitung, h plus important journal democratique allemand (Volka- 
porUi), d'accord alors avec Bebel, Liebknecht, etc, eauf sur la ques- 
tion sociale. 

(2) Morosini, anden garibaldien. 



COMSSrONDAMCE »'»LI.** »BCJ.O« 1« 

II ne sulfira pa. que le curi <iuitte »on uniforme pour 
"„•on Z confie ledueation đe. enfant., et p.tat. et 

P *On ta Ut «n memoire đe P. Ucombe (1) relatif .u pro- 
iet d. p.ix »niv.r..ll.. Ap*. »voir montri c„mb.e» 
'ehimeri,«. efient 1.. projef d. Samt *"£ *• 
Kant đe Saint-Simon, Laeombe cherche . etabhr q»e 
l^irage tenđ. ,. '.ub.tit».r đ. pio. 
đUcu.«on. vi.le»te. đ. 1. guerr. ; U 
ton. le. điflerenđ. intern.tion.ux đu Mecle trouve 
q a. l'.rbitr.ge .» a re.olu »» beaucoup plu. J™* 
nombre que la guerre. H propo« done đ. pou.«r 
chTau. nation k condure avec chacun đe «. voum en 
„„SčuUeVđe. tr.it.. đ'.rbitrage qui « .ngag.r.,.nt 
ro»X di.c»»ion. a venir. T.«t 1. *.l. °« P"*«"" 
5 vr.it .<.mpoy« .»rtout a 

.urn.li.te., đe. diplomat«. qu. «« v «" e "Xie« La- 
clurion đ'un traite entre 1. Franee et 1 A"« 1 «""-^ 
comb. s'imagin. q«. « Te« đe 1. pa* 
beaucoup plw rapproche. qu. c.11. đe la R«P» b ^ u « £ 
il .'.rit de tr.vaUler a la paeihcation av.nt đe tr. 
vam.f. 1. libert..Ce memoire m'. UH 
san. m'etonner. Lacombe, đocteur en drort^ et .m. d. 
Gambett., veut «re teUement pr.tique qu d ce.se ab 

solument đe Tfctre. j*«i*;twiafe 

Fribourg đit qu'il ne s'agit pas seulement d 
au point de vue theorique, mais que ces Messieurs de la 

I« PaulLacombe.il* . Cahor. 1834. H f«t đe VEcol « đe« 
Chlll^nvitde.'preci. d'm.toire 

un memoire .ut leUbU«ementdWtnb«naId ^J^« 1 ^,. 
tional. II !«t nomme inepecteur general đe. b.bhotheque. et de. Ar 



"8 co a » EsfoxDAKCE D . ilI>ilt navt 

sont «•«• tranq u Ulem«nt cL !u™T„l?l* 7 

(1) Hodgson Phatt, fondateur en 1R»1 H. i-/ , 
<fe» and Peace AssociaUon • il C f r I**™*«** Arbitra- 

terre, P^ntatii du mouvement pacifiste en Angle- 
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, r ,„es entre republique et empire ne »eraient que du- 
cric. pou, 1« HberU. 11 ajoute que 1. p upart de. arb,- 
SSJL, «»l celoi đ. 1'Alab.ma, n'ava«nt po« ob,et 
L la »»1-tion đe difficulte. .an. »nportance. En 
Ime 1« Cngre. e,t .an. v.l.ur. II £ - . « P« » » 
„„„.ion. collective. dan. un sens ou dan. un autre , ia 
de Sgation e.t tclle qu'fl ne r..te P lu. que quelque. 

X per.onn.Ue. - et .an. dout. a»... q«.lque. 
Idvouement. particuliers. J'oubliai. un d..cour. de 
U„,o«.in,q«i .e tr.uvait parnu >« J™-™^ 
Pari., allant au-devant de. Ver.ailla.s (1). II alfirme 
,Z . on leur avait donne un programme de d..cu...on, 
Ker, aurait eu r.™biliti ; d'interronvpr« le «ege po« 
,'entendre avec Fauvety, L.mou.m et O* ! Voila com 
ment on ecrira 1'hi.toire. , 

Quatrieme jour. Nostag, a propos du P'oce-verbal 
defend la conduite de* francs-macons pendant la Ćoro 
„ une de Pariš, glorifie la Commune elle-meme et pro- 
nonce q«elq«es parole* de malediction centre Tmers et 

Se le;~r X ; e borne a approuver Vacte des franes- 
macons. Adhćsion de Mauro-Macchi (2). 

Adhesion de Passy (3) Lettre qui semble bonnete et 
plus serieuse que les discours de ce Congres. 

Hodgson Pratt parle de l'eff ort qui sera bientot tente 
dans le parlement angiais pour eriger en principe 1 ap- 

(1) 22 avril 1871. Voir Mchaii-les Politiques Fran C aise 8 . Voir 
aussi Elk Reclus, Journal de la Commune. 

l»\ Mauro Machi, 1818-1880, Publiciste itahen, democrate. 

i Pa 8 »y čeonom ste, ne en 1822, l'un des londateurset secretaire 
Re !l!lTe y ia Ligue in^rnaUonaUet permanente de laPa«, devenue 
SociM des amis de la Paix. 
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phoation eonstante de l'arbitrage international. II par.« 
aus 8l du projet de Marcoarti pour l'žtabli» sem »„t J° 
parlement International l'a^ni prochafne Xvl 7 

des a r e " e il Se tr0UV8it ' P ™» t 'aveč 

faut n». b «""-Keo»e., on ne fera jama« rien : il £ 

est morte avan, -2 „a,t re ^ "N""' tOUte ~ w 

queCe 8 un.. V K CtOT Hug °^ Un flot *"•»«*»«. don, 
quelque S -unes heureuses. On traduit la lettre <m italien 

dX7 retentI8 " nte d '0'y">pio produit encore ' us 
maigrelet. (Applaud.ssementsfrenetiaues) SurlaniJL 

r°, .sir.; rr " •i"*" i-< 

Inter„at.onale, qu„n fletrisse ]« „ „eneur. "j" s , »eo 

'eoise lud I nt 1 e r, ,,ti0na,e - " veut '« l^e bo» - 
„eo se attire a elle la partie « saine > des ouvriers 

Un avocat Ual en lui repond »an 8 trop le oomprendre 

S^^Sr.^ Q« l'Intemationaie 

Place pou/to^au 'soleil » ^ h ™ > * " 

Umousin. . Je saU que je dMs ^ ^ 



(1) Ducomimm (Elie), imprimeur 4 Gene«. 
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voulais đire du mal de l'Internationale et je suis content 
d'y avoir resussi* Maintenant que j'ai parle, je suis heu- 
reux. Rendons grace aux dieux ! » 

Lecture d'un memoire sur la penalitć. 

Hodgson Pratt parle de ce qui s'est fait a Londres 
dans le dernier Congres. II explique le systeme des 
bonnes notes employe dans une des prisons d'Irlande. 
Par ce moyen, le prisonnier peut graduellement recon- 
querir sa liberte, quelle que soit la peine a laquelle il a 
ete condamnć ; quand il a un nombre suffisant de 
bonnes notes, il est transfere dans une prisdn de Dublin 
dont les portes sont tout grandes ouvertes, et dans la- 
quelle il reste parče que son honneur y est engage. On 
s'y Uvre aux jeux athletiques, on y fait conferences et 
discours. On y travaille surtout. A leur sortie de cette 
prison, les condamnes, que les patrons se disputent 
comme d'excellents travailleurs, vont exercer soit a la 
ville, soit a la campagne ; mais ils restent toujours sous 
la surveillance de la police et, par la moindre incartade, 
ils s'exposent a aller finir dans une vraie prison la peine 
qui pese virtuellement sur eux. 

Encore deux discours sur la pćnalite par les citoyens 
Censi et Lemonnier : puis la session est close. On vote 
des remerciements au Prćsident. Ainsi finit ce mediocre 
Congres. Nous y avons entendu quelques paroles de 
conviction, pas un accent emu. II faut que la societe 
soit tombee bien bas pour que Fribourg ait ete, malgre 
sos airs de voyou et son infamie trop evidente, Torateur 
lc plus ecoute. 

J'ai vu un moirfent Hodgson Pratt et lui ai donne 
ton adresse. II m'a dit qu'il tacherait de t'aller 
voir. 

Je te recommandc toujours de m'eiivoycr un ou plu* 
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sieurs des livres que ja t'ai demandćs, il y a longtemps. 
Si tu en as perdu les titres, je te les enverrai. 

J'expedie a Bigelow (1) ta Lettre d'un C osmo polite qu i 
renferme quelques lignes a son adresse. La fin de cei te 
lettre m'a beaucoup plu. 

Ton frere, 

£lisee Reclus. 

(1) Bigelow (John), publiciste et diplomate americain, n« *a 1817. 
Inspecteurdes pritons, il provoqua d'utiles reforme« dans letegime 
penitentiaire. Ambassadeur a Pari«, il eut 4 aplanir le$ difficultes sur- 
venues a propos de l'expćdition francaise au Mexique. II a ecrit la 
Jamalque (1850), les Etats-Unis d'Amiri^ue (Pariš, 1863), La Franet, 
cl la Marine Confiđ+it (1888), c'est a ses soins que l'on doit la 
reunion des (Euvres de Franklin. Les freres Reclus eurent avec lui 
d'excellent8 rapports. 



A Elie Reclus 



Sans date, 1872. 



Mon bien cher Elie, 



Rien de nouveau. Depuis quelques jours, je me scns 
effrayć. Bourgeois de haut parage, pretres et soldats 
appuyćs les uns sur les autres peuvent encore verser 
bien du sang. J'ai toujours bon espoir pour Tavenir, 
mais il nous faudra, je le crains, tra verser eneore sou- 
vcnt la mer Rouge. 

Ton frere, 

Elisbb. 



A Elie Reclus, a Zurich 



Lugano, sans date, 1872, 



Mon cher Elie, 



Nous vous envoyons une lettre collective de čama* 
rades de prison, dćtenus actuellement k Embrun. Cette 
lettre nous a f ort touches et tu la liras certainement avec 
intćrdt, L'autre jour j'ai aussire?u pour Malon une lettre 
de la Nouvelle-Calćdonie fort instructive. Un de mes 
pauvres amis de Versailles, que tu as peut-6tre connu, 
Brissac (1), homme fin et doux, s'il en fut, dans le genre 
de Boscowitz (2), et d'une fermetć inćbranlable, est 
range dans la derničre categorie des for$ats et attache 
par le pied avec un empoisonneur de Marseille ! 



Đien tendrement a vous, 



£lisće, Fanny. 



(1) Henri Đrissac, ćcrivain socialiste depuis 1850. Voir ses Souvenin 
de prison et de bagne (Pariš, 1880). 

(2) Boiccmitz, ami des Reclus, autour de VA me de la Ptante. 



X M me Dumesnil, * Vascceui' 



Lugano, 14 ttvrier 1873. 



Ma soeur bien chere, 

Non,ie n'ai ricn ecrit de serieux sur la Hollande ; je 
n'ailamais visite ce pays, je me suis borne a y voyager 
tous les an. comme vous le faites en Itabe et autres con- 

U C'est l'Espagne qui m'attirerait surtout 
si j'avais a mon service des botte. de sept ^ue». Je ne 
sais encore la nouvelle que dans sa J>rutaht« . La FUpu 
blique est proclamee et le jeune Amedee, plus galant 
homme que le roi galant homme .on pere, afait ses 
adieux en terme. choisis. C'est d'un bon exemple , En 
partant il a ete serrerla maindesa.ceuretlu.cons ailler 
de le suivre bientet. Comme cette avciture doit Jtot 
encourageante pour le comte de Chambord, M. de Pariš 
et autres pretendanti au tr6ne de France (1) i 

(1) On te lappdU qu'.n 1870, apt* lavori.*.«* de la candida- 
ture a. la ™ dEspagn. du PHnce de **™*™Ztl, 
ture qui fut la cau.. apper.at. d. U f««m fr«nco-aU.mand.. 
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Si la nouvelle recue est bien vraie, et je n'en doute 
po.nt, car elle Mt depuh longtemps vrais^blahle!" 
conse q ue„ces en seront des plus heureuses pour l'h„! 
mamte. Espagne en revient du coup a sa force dW 
pans.on d avant Charles-Quint.Elle revient, mais trio,„. 
phalement cette fo„, a la revolte de. ČommumZ 
Les ma heurs de la conquete, de l'Inqui,ition, du vi'. 
pm. colon.al tout se trouve efface. De plus c'est l'ab,, 

\Z\t e J cl r ge \ Cuba > " »beration definitive des 
Antilles ; c e»t aussi la reconciliation de toute. les an- 

mSTiI" I'"?.'- eVenUeS ri P Mi 1"». -vec la mere 
patne. La tradition va se renouer de la bonne maniere 

non pa, la communaute de .ervitude, mai, par la eom 

TZX " " ri P Mi *™ «i»pano-amerie.i„e.r,™ 

chercha.ent betement leur modele aux Etat-Unis, ne 

f l V a V M 1 »<»« depay.ee. Vu'eUe 

»T-^S q " av « ient ««»Pe le cible ,ui le, 
rattacha.t a l'Europe. Pui., ,«a„d le Portugal .uivra e 

mLZ A i"! su 'P end » e d » n « «de, le Brt.il impe- 
nahrte et e.cl«v.p,te v. ,e trouve, a ... tour tout 

.uf noti M^ ™*™" P , h ' nom * nM L E.p.g». ,'appuie 
/ i . !?." e '* *""" 4 , A '8« ri « I" »«»* P«» 

t 

i^££%J w d ' A — * d « victo. Emm . nue ,, Iut 

te 'to it^TTT' |,({( ^^e >b. 
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M iis si toutes ces choses me semblent dćja reahsees 
au point de vue de l'Histoire, je sais comme vous que le 
rheinin sera long, souvent penible. II a ete bien idur 
pour nous pendant les trois dernieres annees l H est bon 
aue cette sanglante etape soit dćja en partie parim les 
Lnements du paš*e... J'attends avec une certame cu- 
riosite les faits et gestes de MM. les ducs. Prendront-ils 
pour la circonstance un air un peu plus insolent i ou 
bien baisseront-ils un peu la voix ? 

Merci Alfred de votrc offre, merci Jeanne de vos ae- 
marches, merci ma soeur de ta bonne lettre. Les nou- 
velles d'Elie sont bonnes. 



Ton frere, 



Ćliseb, Fannv. 



A 'sa mere, a Orthez. 



30 decembre 1872. 



Ma bien chere mere, 

Notre petite vie de travail et de solitude se continue 
sans incidents. Les fillettes grandissent et se develop- 
pent. Nous sommes assez contents de leurs progres. 
EUes commencent a parler un peu l'italien et Magali 
comprend assez bien l'anglais. II est vrai, me diraš- tu, 
qu'elle rie. sait pas encore son orthographe francaise, sa 
lettre le prouve ; mais de ce cdte-la aussi, il y a progres. 

Je me garderai soigneusement de me plaindre de mon 
exil, car de meilleurs que moi ont a souffrir bien plus en- 
core ; neanmoins le bannissement a pour nous bien des 
ennuis et des chagrins. Ce dont nous souffrons le plus est 
le manque de nouvelles. Pendant des mois entiers, nous 
ignorons si votre sante est bonne, si nul evenement nou- 
veau interessant la famille ne s'est accompli... Je n'ose 
te demander une lettre, tu m'ćcris seulement quand je 
suis dans le malheur mais je te prie d'en ecrire une a 
Magali qui serait bien heureuse d'en recevoir. 

Je vous embrasse toi et mon pere bien tendrement. 
Votre fils, Ćhs4b. 



A Victor Buurmans 



Luina di Pazzallo, Lugano, 2 juin 1873. 



Ce qui m'inquiete pour toi, c'cst le nouveau gouve^ 
nement de combat dont vous ctes gratihes. Ne va-t-d 
parv avoir aggravation de surveillance, de vexattons, 
5 f-eterie. JSicieres qui rendront la vie enco£ plus 
desasreable qu'elle ne l'etait auparavant dans cette im- 
meLe pri on qu oh appelle Pariš ? Combien je regrette 
™"l ne ? Vait Jas ete possible de t'exiler P^'un P ay8 
„eul,commel'Amerique du Sud, ou du mom 1 on n a 
pas k craindre de tornber en proie a la misere. II est vrai 
Tu'on a parfois a redouter d'autres fl*aux. 
de noJami Gobley me cause V^^V^M^ 
j'apprends que la fievre jaune ^ kUo f iv }^°;^ 
eu lebon e.prit de quitter la ville a vec sa 
l'epidetnie s'est declaree ? Tant que ,e n aurai pas recu 
dc lettre qui me rassure, je serai fort >nquiet 

De nous, mon cher ami, je n'ai nen a te dire. . Kov* 
vivons toujours fort retites, voyant passer au loin 
comme des'ombre. les polichinelles et les f*""*"* 
la K rande comedie humaine. Ne ero« P" 
que nous soyons devenus sceptiques. Non, nous prenon. 

Gonu. E. R«clu». — T. II. * 



130 



CORRESPONDANCE d'elISEE RECLUl 



vivement a coeur tout ce qui se passe sur la scene d« 
monde et nous nous rejouissons surtout de l'influenc 
crcssante que prend l'element du travail dans la ma cfc 
de la societe et de la conscience de plus en plus g ran d 
que les travailleurs ont de leur fo.ce. Mais quTle 
reste encore a faire ! Travaillons ! 

Ma femme vous serre la main, et je suis toujours ton 
compagnon et ton ami, ujours ton 



£lisee Reclus. 



A Elie Recius 



11 juiUet 1873. 



Mon cher Elie, 

Recu une lettre du jeune Attila de Gerando qui met 
un terme a mes irresolutiana. Je pars pau* Vienne le 
14 de ce mois. J'etais fort indecis, ne sachant si je de- 
vais passer a Zurich en allant ou bien au retour. Je me 
suis decide pour cette derniere combinaison. Car, pour 
visiter l'etablissement cartographique de Winterthur, 
et pour m'arranger peut-ćtre avee M. Ziegler, il sera 
bon que j'aie vu prealablement les cartes del'Exposi- 
tion et que je me rende compte exactement de ce qui se 
fait dans cette partie. 

Je ne te propose done pas de faire la route avec toi, 
mais je te supplie de nous rencontrer*. Si tu dois aller a 
Vienue, vas y maintenant .; je sais bien qu'il y a la mal- 
heureuse correspondance, mais Vienne te rapprochant 
d'une journee de Petersbourg, tu gagnes les 24 heures 
du chemin de fer et peut-fctre trouveras-tu la les ele* 
ments speciaux d'une lettre developpee sur un sujet 
preparć d'avance. 
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Si tu viens, le rendez-vous a l'Exposition a 10, 12, 2 
4 heures tres precises au point d'intersection de'la 
grande galerie et de la galerie transversale affectee aux 
produits hongrois. En outre, avertis Rogeard (1) 
comme je l'avertirai moi-meme. 

Salut bien amical k vous tous, mes freres. C'est un 
chagrin de ne pas vous voir maintenant a Zurich, mais 
a bientdt. 

Si M. Heim (2) a eu dćja la bonte de m'envover des 
Jivres, priez-le de n'en rien faire. Je vous renverrai ceux 
que j'ai lus. 

Elisee, Fanny. 

(1) Rogeard, intransigeant auteur, sous l'empire, des Propos de 
Labienus. 

(2) Heim, savant gćologue suisse. 



A Elie Reclus 



Vienne, 10 aoot 1873. 



Chers amis, 

Mon intention est dc quittcr Vienne demain soir, le 
11 aout, a 9 heures. Je serai done probablement a Win- 
terthur dans la journee de mardi. J'y passerai quelques 
heures et dans la soiree je serai a Zurich. 

J'ai trouve les amis de Vienne fort emus. Sur l'invi- 
tation de M. de Broglie, le gćnćreux Andrassy, jadis 
condamne a mort pour la noble cause de la libertć des 
peuples, a decide. l'expulsion de tous les communards 
etablis a Vienne. Sachs est en t^te de la liste et Ro- 
geard seul en est exceptć, k cause de la revocation 
prealable d'un pareil ordre dont il avait ćtć l'objet. 

Keussira-t-on a faire revenir le noble magyar sur sa 
decision ? Nos amis en doutent beaucoup. Ils se prć- 
parent done au depart. C'est un desastre pour Sachs 
dont les affaires commencaient a mareher, pour Barrć 
qui gagnait beaucoup d'argent comrae premier ciseleur 
de Vienne, pour Huguenot dont la femme enceinte 
doit accoucher au premier jour. Rogeard, quoique non 
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compris dans la mesure d'exp U lsion, protestera sans au- 
cun doute, et le voila peut-etre oblige de reprendre 1, 
chemin de l'exil. C'est dur. reprendre Je 

Que l'ami Keller ne songe done plus a venir a Vienne ' 
J ai recu 1 aimable lettre de M. Heim.il s'offre k 
m aecompagnera WiiitMhUf, mali nous nous croiseron 
probablement en route, lui se dirigeant vers Vienne 
moi en revenant. ""ine, 



A bientdt, amis, 



Elisee. 



AM. de Gćrando (i) 



Lagano, 15 octobre 1873. 



Mon cher Attila, 

... Cette fois, je m'adresse k vous pour notre ami Ro- 
geard, dans la vive espćrance qu*il sera facile dc Taider. 

(1) Attila ct Antonine de Gćrando, grands ami«, aprte leura parents, 
des Michelet, Quinet, Dumesnil čhez qui Elisee le* avait connus, 
etaient les enfanU d'une mire hongrotse, delafatnille Teleki, et d'nn 
Fran9ais t qui se dbnna k la cause de l'Indćpendancehongroise, d 
sorte que leurs premitees annies se passtrent aumilieu du grand 
drame national de la Re vol u ti on Magyare. « Pendant deux terribles 
annees, les incendies, les massacres se succćdirent et, lorsque les de 
Gerando revinrent au calme naturei de l'existence, le pire itaitmort 
et la tante emprisonnie dans une forteresse. » Ils gardirent de cea 
evcnements un ardent enthousiasme patriotique et voulurenttous les 
deux persćvćrer dans la voie tracieparleurs parents. Aprte defortee 
etudes k Pariš, Attila, brillant jeune homme, qui aurait pu, grtcet 
les attaches aristocratiques, voir s'ouvrir 4 sonchoix toutes les car- 
rieres les plus enviAes et surtout la politique 9 « devintle grand institu- 
teur de son village transylvain. Autour de lui toUs les paysans cons- 
tituaienl une ćeole et une famille ». 

Malheurcusement il mourut encore jeune, laissant un f ils en bas Age. 
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Je crois que nous avons eu l'occasion de parler de la 
belle conduite du gouvernement autrichien a l'egard 
des proscrits qui se trouvaient a Vienne. Sup l'injonc. 
tion de la police royaliste de Versailles a la police An- 
drassy, les six communards de Vienne qui gagnaient 
honnžtement leur vie, et qui certes ne mettaient pas en 
danger la maison de Habsbourg, ont du quitter cettc 
ville. 

Cinq des proscrits sont partis pour l'Angleterre. Le 
sixieme, Rogeard, a preferć se diriger vers Pest, ou on 
lui faisait espćrer qu'il pourrait trouver des lecons. 

Son adresse actuelle est la suivante : Promenade 3 
Stock, bei Frau Kaufmann. ' 

Je vous prie de le recommander vivement a vos amis 
comme professseur de francais et de latin ou de littera- 
ture classique. Si vous avez lu de ses ouvrages, vous 
savez que personne en France ne sait mieux sa lanjjue. 
Sous ce rapport, c'est le professeur ideal. 

Je vous serre tres affectueusement la main et nous 
nous recommandons au sou venir de votre bonne famille. 

Elisee Ueclus. 

Nous avons regu aujourd'hui de bonnes nouvelles des 
Dumesnil. 



Sa »reur, une des plus nobles initialiiccu de cd lemps ct dc ton* I«* 
temps, fonda unc ćcole de filles, d'abord a Kossufulvu, puis a Koh /. 
svar, ou clle lutta et lutte eneore contreloparli-prM nuloritairc do 
l'administration . 

(Voir Itevuede G4, U raphie, Pariš, j uivior 1893. Noticc sur Atlila 
dc Gerando, par Elisćc Reci us. 



A M. de Gerando 



Lugano, 10 novembre 1873. 



Mon cher Attila. 



Je vous ecri. a Kendi-Lona, ne conna.ssant pas votre 
adresse a Pest et certain d'ailleurs que la lettre ne man- 
.piera pas d'arriver a sa destination. 

J'ai d'abord a vous remercier bien cordialement. Je 
n oublierai point les temoignages de soli 4™ ™" 
ave* donnes a notre ami Rogeard. >'«^^ m ™ 
est, comme beaucoup de savants tim.de, hesitant em 
ha rasse de sa personne ; il aurait fort bien pu se husser 
tomber dans lfmisere et c'eut ete un bien grand mal- 
Leur pour nous et notre cause. Je su s heureux de pen 
ser au'il vous devra probablement d'etre sorti d embar. 
i ie felicite egalement vos cou.ines d'avoir un si bon 
esseur de litterature francaise. C'est la un prec.eux 



ras 
pro 

avantage 



A prL. đ..cour. qu. doiv.nt.uWr. c..d.mo...ll.., 
„« cr P .y« vou. p« qu'u ..r.it bon d'.lt.rn. r .. 1.««« 
de d..L sv.c 0.11.. d. mod.l.g. .t d. .culptur. ? B n 
ćtudiant U fotm. d«n. tout. pr«ci.ion .t .n . «xer 
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?b,ervation ^ " * h ™» - 

Autres remerciements 

• • • » 

Je vous serre bien affectueusemenUa main et voui 

r v . d « e w tr sr no ' ' aluution ' 4 to - - 

Elisee Reclus. 



iMftmmi !•* decembre 1873. 



Mon cher Attila, 



Votre Utire m'a fah longueweiit*eflechir. 8a*i doute 
il serait fort heureu* que te public oc ddental »i*Ut 
enf in au nombrt de se. treeor. Hitereire. et .«.etitifique. 
des ouvrages qu'il ne coitnett encote que de nom. Ce 
serait egalement «n grand honneur pour nou . . que celte 
acquisition si importante nous fftt X *J*^ 
vail en commun de d«ux amis. Le tout est de savoir 
comment l'affaire serait entamje. 

io II ne me semble pas poMible d'en parter a mes ed - 
tcurs, et cela pour deux raisons. ^^" Jlt 
m'ont dit avoir absolument renotice a te I*«**«* 
etrangere pour se renfermer strictement dan. les sp«. 
cialitta qui ont fait te fortune de la maisoti. D« » plus, te 
nom de M. Rogeard, metnbre nomme par te peupte^ de 
Pariš au gouvernement de te Commune, doit «tre tout 
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particulierement desagreable a ces Messieurs dont les 
opimons politiques n'ont pas une teinte bien foncee. 
D ailleurs, dmen souvient bien, M. Rogeard leur a 
joue un des tours les plus charmants qui se puissent 
imaginer, et ces plaisanteries ne se pardonnent guere 
H leur a porte un livre d'education classique dont tous" 
es exemples parfaitement choisi* et d'une excellentc 
latimte n mspiraient que la haine des tyrans et la re- 
volte contre les gouvernements e tabli*. L'ouvrage etant 
parfaitement concu comrae methode et admirablement 
redige a ete accepte avec reconnaissance, et c'est plus 
tard seulement que, sur les reci a ma ti oni des abbes et 
des proviseurs, on s'est apercu avec borreur du peri] 
qu on avait fait courir a la societe. Causez-en avec 
M. Rogeard et demandez-lui si, malgre* cela, il est reste 
en bons termes avec la maison ? 

„ 2 * ? c » a , ut J cs cditcu " de Pari., je ne connais que 
Hetzel, il n y faut pas songer. Je crois que l'editeur tout 
naturellement indiquc est Didier, proprietaire de la 
Revue Academique. C'est lui qui a publie U Monde Slave 

n f¥\ a £ erb £ Ct la BohSme 91 Hongrie, de Saint- 
Rene Taillandier ; Tuna et Montinegrins de Lenormant, 
le Balkan de Dumont. Ne connaissez-vous personne qui 
puisse vous aboucher avec M. Didier ? 

3°Sile nomdeM. Rogeard, aupres de ces bourgeois 
timorćs etait decidement impossible, ne pourriez-vous 
pubher la traduction sous votre nom ? Nul n*y serait 
plus autorise que vous, et vous continueriez au profit 
des lettres la tradition de votre pere si respecte. Le tra- 
vail etant une ceuvre commune, vous diriez dans la pre- 
face a qui doit revenir une part de l'honneur et, dans la 
Hongne meme, le nom de M. Rogeard pourrait otre pu- 
blie a son de tronipe. 
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Je vous serre la main. S* vous a vez deja parle avcc 
M. Rogeard A soumettez-lui ces observations. 

Mes salutations bien affectueuses aux vdtrcs. 

Si vous a vez une photographie, pourrai-je vous Ia de- 
mander pour mon album de famille ? 



Elisće Reclus 



A M. de Gerando 



31 dćceinbre 1873. 



Mon cher Attila, 

J'ai recu les deux envois : lecarton de phoLographies 
et les caisses. Rien n'avait etć gate par le transport. 

Et maintenant comment vous remercier du luxe 
d'explications et de traductions dont vous avez accom- 
pagne votre envoi. II est entendu que je ne vous remer- 
cierai plus. J'aurais trop a faire. Cependant tous les ser- 
vices que vous avez rendus a notre a mi Rogeard 
m'obligent a rompre le silence a cet egard. Merci pour 
nous et notre cause que vous rendiez la vie plus facile a 
un homme dont la France a besoin. 

A propos de Rogeard, j'ai demande le precieux a vis 
de mon frere, tres expert en choses de litterature. Mon 
frere craindrait que la traduction des poesies de Petcefi, 
de Kisfanlndy, etc, ne laissat le public indifferent. 
Ainsi la traduction d'Iranvi, revue par Ch.-L. Chassin ; 
a echou6 devant une indifference complete du public. 
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l»ourquoi ? « C *e»t que les poeues hongroises ont un ca- 
ractere lacal, elles ont le c*A du terroir plus qu* beai*- 
coup d'autres : on n'en peut faire pour l'ćtranger que 
des imitations plus ou raoins insipides, des contrefacons 
plus ou roaina detestables. II vaut mieux utiliser le ta- 
lent de Rogeard pour faire connaitre, nonlapoesienon- 
groise, mais U Ho»gr»e elle-meme. Qu*on lui donne de 
l honnete, bonne et solide prose, 4«ns laquefle sob ta- 
lent «• montrerait a son grand avantage, qu on lm 
donne les doeuments, les materiaux historiques et bio- 
graphiques, qu'on lui fasse une collection d'anecdotes, 
de mceurs, d'usages, de coutumes diverses. En un mot, 
au on lui donne les moellons de l'edifice et qu il fasse 
iuvre d'arcbitecte... II y a des contes hongrois extre- 
mement interessants et tres precieux a plusieurs points 
de vue. Si Rogeard mettait la main a une collection pa- 
reille, il pourrait l'enrichir de notes precieuses, en don- 
nant quelques equivalenceš et analogies en grec et en 
latin. * Tel est l'avis motive de mon frere. J'ajouterai 
qu'avant tout, il f aut consulter l'avis de l'artiste. II f aut 
qu'il ait le coeur a l'ouvrage : c'est la condition prenuere. 

... Vous me consterne* en me disant qu'on attend avec 
impatience ma bluette sur la Transvlvanie. Comment, 
vous en avez done parle ? Mais que voulez-vous que je 
dise d* serieux apres un voyage aussi rapide, aussi fur- 
tif ? II peut avoir de l'interžt parče qu'il attire 1 atten- 
tion sur le pays, et qu'il en donnera les sites reproduits 
par M. Veress. Mais vaut-il la peine de m'assommer 
d'avahce en prouvant que mon travail est d une msuf- 
fisance lamentable ? 

J'ai recu le portrait d'Elisee Reclus que vous avez e u 
l'aimable malignite de faire reproduire par M. Mikloy. 
Transmettez, je vous prie, mes remerciements a cet 
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ecrivain Dites-lui que j*ai ete touche de ce bon temoi 

gnage d hospitalite magyare. Hćlas ! lorsaue j'etais 

jeune homme, il s'en est fallu de bien peu que je n'aie 

eu quelque droit a me dire Magyare moi aussi, car mon 

intention etait de m'enfuir du college pour me ranger 

parmi vos combattants, avoir l'honneur d'Štre au 

nombre de vos morts ! Je ne pus realiser mon vceu, 

mais, je puis le dire, un des jours les plus douloureux de 

ma vie fut celui ou j'appris la capitulation de Vilagos • 

je vo.s encore le lieu ; je suis encore au moment oČ me 

frappa le coup de tonnerre. 

Je vous prie de me rappeler au souvenir de votre 
chere famille. 

Elisee Reclus. 



A M me Dumesnil, k Vascceuil 



La Luina di Pazzallo, Lugano, 9 fevrier 1874. 



La fievre a cćde ce soir. Le medecin nous fait esperer 
quecene sera rien ; mais, pendant,la journee, j'etais in- 
quiet, mon imagination battait un peu la campagne. 

Le moutard nomme Jacques est un vaillant crieur : 
il a u ne grosse tžte deja chargee de cheveux et des yeux 
que Ton dit beaux. En naissant, avant me me de gemir 
sur les mis&res de la vie, le petit personnage s'est mis a 
regarder dans tous les sens, comme pour ćtudier le mi- 
lieu dans lequel le lan^ait la destinće. C'est apr&s avoir 
bien examinć, aprčs s'etre rendu compte de tout ce qui 
lentourait, qu'il s'est mis a brailler. Ce n'est pas flat- 
teur pour nous ! 

Jc vous prie, a mis, d'annoncer la nouvelle aux Noel, 
aux Chatć. 

Bien tendrement a vous tous. 

Elisće, Fanny. 



Conn, E, Rrci.vs. — T. U. 
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A Eiic Reclus 



Sant date (fevrier 1874). 



Je ne vous ai pas ecrit hier, parče que nous ćtions in- 
quiets sans oser vous le dire. Fanny souffre beaucoup. 
Le mćdecin nous dit qu'elle a une mćtrite ; dans ce mo- 
ment on lui pose les sangsues. Le mćdecin est sćrieux, 
mais il n'a pas l'air soucieux. Si l'čtat devait s'aggraver, 
ou quand l'amćlioration se fera sentir, je vous enverrai 
une dćpdche. 

Votre a mi, 

Elisće. 



Elisee a ecrit dana une de ses lettres que s'il est des 
veines de malheur longues a s'epuiser, celles de bonheur 
sont parfois bien courtes. Cette maladie, beaucoup plus 
grave qu'on n'osait se l'avouer, etait helas ! une fievre 
puerperale, communiquee par le mćdecin et dont mou- 
rurent la mere et l'enfant. Ainsi que le dit Elisee, 4 
l'inhumation de sa femme : « EUe avait pendant deux 
ans a peine joui a Lugano d'un calme delicieux, succe- 
dant a une periode d'orages. Le lieu d'exU avait 6ti 
pour eux moins dur que la patrie. » 

Ce lieu d'exil, il en faudrait bientdt changer, Elisee 
ne pouvant supporter le fardeau de l'existence solitaire 
dans cette residence qui avait ete pour lui le paradis... 
Et puis, a cause de ses travaux et de l'instruction de ses 
filles, ils devaient necessairement se rapprocber de 
Pariš et des lieux d'ecole... Ils allerent d'abord k la 
Tour-de-Peilr, puis a Vevey... Elisee y connut et £r<- 
quenta Courbet qui demeurait dans son voisinage... 



A M. de Gerando 



sans date (fevrier 1874) 

Mon cher Attila, 

Je viens de recevoir vos dessihs qui nous seront fort 
utiles, je l'espero. Je vais m'empresser de les exp*dier a 
Pariš et, suivant la reponse qui me sera faite, je verrai 
s'il est bon de recourir encore a votre obligeance. De- 
puis ma derniere lettre, un tres grand malheur m a 
frappe. Ma femme est morte qUelques jours apres avoir 
donnć naissance a un fils. La maison est bien vide main- 
tcnnnt : la vieille mere, le mari, les enfants sont fort 
malheureux»Ma femme, qui se faisait une fetedevous 
donncr Thospitalitć lors de votre futur voyage en Italie, 
n'ai:ra pas eu le plaisir de faire votre connaissance et de 
vous remercier de l'aimable empressement que vous 
avez mis a me rendre des services. 

Jc ne sais ou je serai obligć d'emigrer pour remplacer 
par de vulgaires cours publics l'excellente ćducation 
qu'elle donnait a mes ailettes. Mais de quel cdte que 
nous portions nos pas, jt ne manquerai pas de vous aver- 
tir afin que dans vos vovages vous ne passiez pas a c6te 
de nous sans que nous ayons le plaisir de vous voir. 

Saluez bien affectueusement de ma part tous ceux 
qui vous sont chers. Qu'ils soient heureux et qu'ils aient 
une longue vie pour le bonheur de tous ! 
Votre a mi, 

Elisže Rbclus. 



<+<t 



A M»e E[ie Reclus, k Zurich 



Lugano 9 l er mart 1874. 



Ma chfere Noemi, 

L'epidemie puerperale continue. Deux autrcs femmes 
viennent de mourir, Tune dans des conditions horribles 
avant mžme d'avoir pu mettre son enfant au monde. 

On m'a conseillć de faire changer d'air et de milieu 
aux fillettes. Si le tempa avait iti beau, j'aurais iti avec 
cllrs au lac Majeur, maia la pluie menace : nous avons 
pris le moyen terme de leur louer une chambre au Pa- 
ra diso. Ioana reste avecelles et jedescendsdansl'apris* 
midi. 

VoiI&. Si vous avez des renseignementa sur Vevey, 
donnez-les. Le climat doit y Stre moins Apre qu'i Lau- 

sanne. 

Je vous embrasse tendrement, 

ElisAb Reclus. 



A M»« Elie Reclus 



Lugano, tans date, probablement mart 1874. 



Ma Noć mi tres chere, 



J ai recu 1« precieuse lettre de M. Heim, a laquelle 
je vais incessamment rćpondre. Elle tranche la question 
relativement a la Suisse, ct je prendrais ma decision des 
aujourd'hui, si mes renseignements ćtaient complets 
relativement a l'Italie. II ne peut s'agir de Milan, qui 
e»t dang une plaine exposee a tous les vents et ciui 
d ailleurs manque de l'etablissement de gravure dont 
j'aurais besoin. Florence est trop loin de toutes les fa- 
«ons, trop loin de vous et trop loin de Pariš ; mais il se 
peut que je trouve ce qu'il me faut dans le voisinage 
unmediat de l'ennuyeuse Turin. Je sais que le climat de 
Tunn mirne n'est pas tres bon ; mais, a quelques kilo- 
metres au sud, se trouvent les viUes bien abritćes de 
Chien, de Moncalieri. Peut-6tre aussi Ine* de Pinerolo 
pourrait-elle me convenir. J'ai etudi« la question sur les 
heux et recueilli tous les renseignements necessaires. 
Turin est une grande ville qui m'offrirait de precieuses 
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ressources ; il y a une espece de societe de geographie, 
Pariš n'est qu'a deux jours de courrier pour me« lettres 
et me* ipreuves ; enfin, habitant un trou des environs 
comme je le ferais, je n'aurai. pas a craindre les trop 
nombreuses visites de communards, qui finiraient par 

me faire expulter. 

La consideration que tu fais valpir en faveur de Ln- 
rich m'a beaucoup touche ; mais a l'age auquel je suis 
arrive, je n'ai plus a m'očcuper de moi que d'une ma- 
niere toute secondaire, je doi« m'očcuper surtout des 
fillettes qui me sont confiees. Tu sais quelles raisons 
»erieuses me font desirer qu'elles n'aillent point a Zu- 
rich. De plus je crois qu'il serait contraire a une bonne 
education de les enlever du milieu semi-italien dans le- 
quel elles se trouvent pour les faire entrer dans une at- 
mosphere germamque ; tant quelles ne se scront pas 
suffisamment italianisees, je tiens a ne pas leur faire 
changer de milieu. Enfin, quoique les maisons de Zurich 
»oient mieux closes que celles du nord de l'Itahe, il n y 
en a pas moins la bonne influence du climat exterieur a 
considerer et, sous ce rapport Chieri sera probablement 
< e que je demande. Je puis bien te dire aussi que, sans 
avoir de respect guperstitieux pour les idees de Fanny, 
j y attache un grand poids. Quand nous parlions du 
demenagement futur, elle m'a souvent dit qu'elle n'ai- 
mait pas Zurich. J'iprouverais done une certaine r*- 
pugnance a me rendre dans un endroit qui lui deplaisait. 

Je vous embrasse bien affectueusement, 



Elisee Reclus. 



A M">« Du mesni], a Vascceuil 



Lugano, 15 mai 1874. 

Ma bien chere soeur, 

Tu sais avec quelle joie, vous serez accueillis dani 
notre maison. Decidez-vous reellement, et apres voui 
Hre dćcides, faites. Je serai bien heureux de vous revoir, 
et les enfants seront ravies. En outre, tu me rendras le 
service inappreciable de continuer les soins de Marie et 
de Joanna (1 )aupres des enfants. L'excellente Marie, avec 
son devouement habituel, parle de rester ici plus de 
deux mois, si cela ćtait necessaire, mais je ne veux pas 
accaparer ainsi les forces vives de la famille. Pour vous, 
puisque le mćdecin a prononce, je pourrai sans remords 
jouir de votre prćsence. Nous passerons ensemble les 
dernieres semaines de notre sejour a Lugano, et nous 
fermerons cette maison, ou j'ai ete si heureux, puis si 
infortun*. C'est vers la fin d'aout, au plus vers le ćora- 
mencement de septembre, qu'il me faudra quitter, afin 
que les fillettes n'aient pas a souffrir d'un dćmćnage- 
ment opiti pendant la saison froide. 

Je vous embrasse bien tendrcment, mes chers amis. 

Elisee Reclus. 



(1) Marie, M«« Grote, la seconde tceur d'Elitee et Joanu, 
M m « Bouny, la plus jeunc. 



A M*« Elie Reclus, a Zurich 



Luga no, mercredi matin 



Ma cbere Noemi, 



Nous parton« pour Milan. II me faut voir mon travail 
«ur l'Italie en presence des cartes de la Bibhotheque 
Brera et je ne veux pas quitter le pays sans que les en- 
fants aient vu les cabinets d'histoire naturelle du Musee 
civiaue et les autres curiosites de Milan. Mane nous 
accompagne, et la grand'maman vient avec nous jus- 

qu'a Ligornetto. m . 

\|me Ermance (1) viendra passer ići le mois d aout 
avec sa petite Georgette, et Lily (2) viendra au-devant 
de nous a Montreux en septembre. C'est du moins ainsi 
que nous faisons nos plans. Se realiseront-ils ? 

11 est probable que j'irai a Montreux vers la fin du 
mois pour etudier les lieux. Marie partira de Lugano 
aprcs mon retour pour aller soigner son mari... 



Eliseb Reclus. 

(1) M"* Ermance Trigant, amie det Reclu« qu'elle voyait a Pari« 
che* lf»» Grimard. 

(2) L»y Lherminer., belle-sceur d'EHiee. 



A Nadar 



Lugano, 24 juin 1874. 



Mon bien cher a mi, 

Je viens de recevoir la precieuse photographie que 
yous m'avez envoyee : je ne saurai* vous dire combien 
je srna emu de votre bonne amitie. Pour moi qui vii 
plus avec les morts qu'avec les vivants, ce portrait est 
un des objets les plus chers, et c'est a vous que je le dois. 
V ordinaire, quand je pense a Pariš, cette ville quis'est 
laisse vaincre deux fois, j'eprouve un sentiment de re- 
pulsion, mais si j'y revenais jamais, j'aurais du moins la 
joie d aller vous serrer la main. Vous et tous ceux qui 
sont bons et forts, voila la nation. 

J 0 ! 18 demande <*« me rappeler au souvenir de 
M"»« Nadar et de votre vaillant Paul. 

Votre a mi, 

Elisžb Rsclus. 

P.-S. --Suffoquee par les larmes,la pauvre mere vient 
me pner d ajouter ses remerciementi aux miens. 



A M. de Gerando 



Lugano, 4 juillet 1874. 



Mon cher Attila, 



J'ai recu la troisieme livraison de U Tran»yWanU, tt 
ie vous remercie fort de. corrections que vous ave« bien 
voulu y faire. Je regrette d'autant plus que vous n aye* 
„as re«u les deux premieres livraisons qui auraient eu 
certainement besoin de vos remarques ; mais il me 
semble qu'il y a un grarid desordre dans le« > envois : 
nombre de mes recommandations n ont pas etć obser- 



vee*. 



Je suis heureux que mon article vous ait plu. Moi je 
n'cn suis qu*a demi content. En outre j ai eu le tort đe 
mal calculer les dimerisions que je devais donner a mon 
travail. Au lieu de m'arranger pour faire paraitre le re- 
cit de notre voyage en quatre livraisons ainsi que j y 
etait convie, j'ai eru que trois livraisons suffiraient, 
mais mon travail s'est trouve trop long d une vingtaine 
de pages au moins,et j'ai du couper, tailler k tort et a 
travers. II en resulte que plusieurs renseignements 
utiles lournis par vous et des developpements neces- 
saires a l»expose de ma pensee ont ete supprimes. 
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t^moigner ma vive £^^™£* d « "~ 
surtout le it,i, de ne p as tr«„ m-fl • em P* chen >«'"«, et 

terre , cCt probablemlnt , ""r" rendre « 

^uant a retourner en Franr* i A « 
nous puissions le faire biem? lH , PeiWe pas ^ e 
triompher, les parofes deM LaH f 16 Centre gauch « 

bHque centre VennZi V™* đra P eau de *• *ćpu- 
rions-no« pa. ou.Te £ T' P ° UrqUOi ne march * 

homme de j-.tin^^^'^^ 1 ^« 

Mais, quoique sans espoir immćdiat i« — 
point decourage. Travaillon, quand K ^ 8608 

Elisže F.Reclus. 



A Onesime Reclus, a Pariš 



Lugano, 7 juillet 1874. 



Mon bien chcr frere, 



Aujourd'hui m6me, un nouveau malheur me force 
a faire en hate mes preparatifs de depart pour le Uman. 
La pauvre maman Lherminei (i) est morte d une at- 
taqSe d'apoplexie. La cbere vieille desirait mounr se 
rtfugier de tous les chagrins dans la mort. EU« , . M 
servie a souhait. EUe est tombee en prenant son bam 

cx P osees a la melancolie de la solitude. II faut s arra- 
cher a ce milieu. Elles font paquets, colis, arrangements 
afin que nous puissions partir au plus tdt. Je nt sais si 
Marie m'aura trouve une maison, mais, s il le faut, nous 
attcndrons dans une pension. 
Ces petites filles se conduisent bravement, je les res- 

pecte fort. . . 

... Dorenavant, ecris a Vevey, poste-restante. 
Je te remercie avec emotion des quelques hgnes rela- 



(I) Bolle-mire d'ElUie. 
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tives a ton fils. Le malheur m'a rendu triste, sombrc 

jours et j ai de la joie quand j'entends parler des miens. 
Bien fraternellement, 



Elisee F.Reclus. 



Ne pourrais-tu venir, puisque je me rapproche ? 
tionnaire ™ p,aement fini mon travail pour le Dic- 

^^ DiCti ° Bnaire ^P^^^munes de France, Pari«, 



A M. dc Gerando 



U Tour dc Vevy, canton de Va«x, 27 juiUet 1874. 



Mon cher Attila, 



Je vous envoie aujourd'hui ^ ^^ff^ 

ple t de mon ****** ^SS^dWn^ pas 
fautes que vous verrez dup»«» la P paPt i e conservee 
encore reeu mes correctlons \ P ^^ e P mi en que lc tra- 
de mon articlc, jc ne ^ con J ia " c0 ^7c ne pense pas 
vailimprim^^ 

(IU 'on vous ait encore ^^^ n ami Dumesnil sc 
plaires qui vous rev.ennent, ™» £°* * ne le8 avM 
chargera de vous les f aire P«™^ V * i agrC ables a 
pas encore. Les gravures en sont noires, peu ag 

regarder. . me rendrez 

Quand vous passerez en Suisse, vou 
l exemplaire de mon travail que je vous envoie 

epreuves jaunes. ^ . n 9cih m 

Vous me demandez, mon cher ami, a« » 

(1) Voyagc aux rigions mirner" *» la Traru*«*™ 
<Ju Monde de* '.. 11 1» i"*"«* w74> 
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vou8 repondre U f.ut .» - , * Je n °«« »ncor« 
lobjet de no. entret^n. „ T lo »8»em.„t c . se r, 

Je L borne Vpo e d eu xr? "° U8 "°V KVtt """- 
naire. : P eUX 0U tr0 "' 9<»«tion. p, e li In j. 

»*iz iziv. s.:^« auMient<u " — 

«t le principa] bSt d.?! I ^ * ue '•»«"'«« 

parče que l'homm7..t A „• * i m<me me,ure ? E"-c. 
lui-mcme ? M a™ n e faud,.!,"-.* gagn *f «*«•■« 
pour la femZ et cell . • . P " <,u fl « n W » «»« 
obligee deja^de delnd. * " P " UVre »'«»*••«• P« 
Enffn, ne^aut a p:"t«iour n t ,0 ? P ' 0p " tMV «» ? 
pui..e deveni, pauvr" 5 š/?.!,* P ^ V °" qU * U ««■» 
fc-dr.it P«JK a 

que a femme devienne pauvre .fin „u-"lV. P " Munt 
JNJ- - P ,.ce dan. ./„„.nit?.? ^3««: 

oon^rto« ilZtTalvr ,,n8Ue, * « i— 
pen.c,ai. .„ ,«.° e čl.t T. VOt,e P u P iU «> i« 

Karatu,., »r^^Snfi <Uve - S « 

"ne grande valeur. EH« • I. A: T . ' " P 0 "'*«* <"i* 
tou. ]e. Slave. . "j* f j* ,e d / a,e ?, t « «P'e.enUtif d. 
parlent ; cent mifl ^. i f"*' milIioM <>'>>°">»< I«. 

»era »^Z n^Tho m Z T"* "T" VOin P»P iU « 
l«ngaed.l„„et du D ..^ \' "»P 1 «««« litalien, 
<* d'a venir P ' ' p ** '* ruMe ' trav.il 

ciale. ,euectueUe «" n»«me temp. oju'etude .p*. 
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La methode Ollendorf est celle qui enseigne k j argon- 
ner le plus tdt, mais c'est la plus mauvaise, parče qu'elle 
dispense de rćflćchir. Je prendrais une voie plus longue, 
mais aboutissant k un resultat plus sćrieux ; je me mu- 
nirais d'un bon dictionnaire, j'apprendrais par coeur 
quelques verbes usuels, presque tous les plus irrćguliers, 
et je me mettrais d'emblće 4 lire un bon auteur. Je fe- 
rais le plongeon en plein courant, c'est ainsi qu'on de- 
vient bon nageur. 

A un autre jour la continuation de cet entretien. Mes 
salutations bien affectueuses k tous les vdtres et un bon 
serrement de main. 

Elisć* RRbclus. 



C«mm». E, RncLim. — T. U. 
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A M. de Gerando 



La Tour de Peils, canton de Vaud, 11 decembre 1874. 



Mon cher Attila, 



Votre lettre m'a fait d'autant plus de plaisir que je 
craignais de vous avoir deplu. Je me demandais si, par 
megarde de ma part, ou par une bevue des imprimeurs, 
mon recit de voyage en Transylvanie contenaitquoi 
que ce soit de blessant pour vous et je me preparais a 
vous en ecrire. Je suis enehante d'Ćtre blanc a vos yeux. 

Je vous pne de feliciter vos cousines de la ehance 
qu elles ont de jouir de si excellentes facilites d'instruc- 
tion. Bien douees comme elles le sont, desireuses de »a- 
voir, elles ne peuvent manquer de devenir utiles, de 
vivre d une vie qui ne sera pas, comme tant d'autres, 
un vol fait a la nature. 

Vous avez parfaitement raison de ne pas mettre de 
livres de geographie entre les mains de vos eleves et 
d enseigner vous-m«me de vive voix. Les livres ne 
doivent servir qu'tux professeurs : entre let mains des 
ćleves, ils font en general plus de mal que de bien, i)s 
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enseignent des verites melćes d'erreurs, mais ilsprivent 
l'enfant de sqn initiative intellectuclle. L'ouvragc de 
M. Levasseur me parati tres bon comme memento, mais 
il est un peu sec. La geographie de Cortambert me pa- 
rait absolument manquer de tout sentiment de la vie. 
La Terre serait en metal, les villes seraient en papier 
mache et les hommes seraient en carton que l'auteur 
n'aurait pas a changer un mot a son bouquin. En fait de 
gćographie portative, la meilleure me paralt «tre celle 
de mon frere Onisime, ćditee U y a deux ou trois mois 

chezMulo(l). 

M. Templier parle de commencer la publication đe 
ma Geographie en janvier ou fevrier. 

Je tacherai de trouver un artiste qui puisse me ren- 
seigner sur la question que vous mefaites relativement 
a l'art du Nord. 

Je vous serre la main et vous prie de me rappeler au 
souvenir de tous les vdtres et de Rogeard. 

Đien affectueusement, 

Elisbe F.Reclus. 

(1) KMditćc dojmi« chc* IlftcheUe wuf le titre : La Tem m vol 



Note au sujet des rapporta d'Elisee avet Đakounine. 



On a dćja vu plusieurs fois revenir le nom de Ba- 
kounine dans les lettres d'Elisee, et nous en inferons 
que, sans aVoir de correspondance reguliere, Us s'ecri- 
vaient de temps en temps et se voyaient plus souvent 
encore, au cours de leurs voyages respectifs et lors des 
congres socialistes et autres. Malheureusement, leurs 
lettres n'ont pas iti conservćes, sauf deux d'Elisee, 
et, pour combler cette lacune, nous insćrons. ici unc 
coramunication qu a bien voulu nous adresser M. le 
D' Max Nettlau, l'ecrivain qui, de nos jours, connatt 
le mieux Đakounine. 

En effet, le D' Nettlau a recherchi, publić et annotf 
des travaux de Đakounine et ćcrit, en trois volumes 
in-folio, sa Biographie encore inidite, connue seule- 
ment de quelques amis et confiee a un certain nombre 
de bibliotheques. C'est un travail de premier ordre, 
meryeilleux rćsultat d'inlassables investigations sur 
la vie entiere de Đakounine, prćcieux par les notes 
recueillies, pour les annees 1871 et 1872, dans le propre 
journal quotidien de l'infatigable propagateur de 
l'anarchie. Le D» Nettlau prepare un quatrieme vo- 
lume, encore manuscrit, mais qui a ete largement 
utilise par James Guillaume pour son ouvrage sur 
1' Internationale. 



Communication du D r Nettlau : 



« En 1864, Bakounine rentrant a Florence, venant de 
Suede et de Londres, lit a Paria la connaisaance des 
freres Reclus, probablement par l'entremise d'Hersen 
ou d ami« polonais. II cherchait alors a ćtablir des rela- 
tions suivies entre les revolutionnaires, au moyen d'une 
societe secrete, La FraUrniU inUrnationaU,k laquelle 
adhirerent Elie et Elisee. 

« Sans prendre une part active aux actes de la Soctete*, 
Elisee fut, avec la plupart de ses membres, signataire 
de la protestation collective des dissidents au Congres 
de la Paix et de la Liberte, tenu a Berne en septem- 
bre 1868 (protestation dont nous avons donne le texte 
a cette date). 

« Cependant Elisee ne f it point partie de la nouvelle 
organisation creee par la minorite dissidente sous le 
nom d'Allianc* intornationaU iUlaDimocratUSocialUte, 
dont le siege etait a Geneve. 

« Pendant l'hiver 1868-69, la Frafrniti infrnationaU 
fut dissoute, des dissentiments etant survenus a pro- 
pos de l'attitude, plutdt republicaine que revolution- 
nuire, d'Elie Reolus en Espagne, lors du soulevement 
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quj cha..a du t,o„e le. Bou,bo» i Fanelli, le diU^ 
.tal,« n ,» mtme p)aint que >a J £ 

chute en eut Hi contrecarree. 

« Cette .ci..ion dan. le parti avance etait fort eommen- 
tee pa, 1„ ,ournaux. En 1869, M" Andrf Uo .. mit j 
prtcher un ,o«,.li. m< d. conciliation qu. combatui 
Bakoumne dan. VEgaUU de Geneve. 

« Un manu.cit de Bakounine, date de 1871, ,evi«,i 
•ur cette pol.mi,ue. N.„. e„ .x„ayo„. le pa..'.;. ." 

« Je n'ai poi„t 1'honneur de connattre pconnell,. 
ment M- And* L.o, mai. j. 1. .„„„„;. beLo„ p t„u. 
d. mem. pa, ... be.ux ,oman. ,oci.ux... et au ..i , ai . 
tout comme .„,, d. „. ami. 1.. p I„. intime , ; , 

e„ u tl c r ai 'r d r Rec,u "« -.I " 

en roeme temp, le. homme. le. plu. mo de.t.., 1.. P I UI 
n.bl.., 1.. p,u. d,.i„t.,...e., 1,. pl u . pu „, , e , ',„', P ; 

dan. m. v,e. S. Ma«ni | e . . v .it „„„„„. comme moi 

l.gieu«, tout en p,of....„, 1'athei.me. Ce .ont pa, c,. 
eellence de. homme. de devoi,, et il. ont ,.mpli Lr de- 
vo.r ,».qu .„ bout. II. ont .«,vi tou. 1.. d,ux 1. Com- 
mune J ,g„„,e ee qu. e.t adv.nu d. l'.|„e t m « it j e 

de m, he„ d. ga,de. n«ti.„.„x,p,i.„„ n j„. comme l„i 
et , u ,1 ..„»,.„, p int . llig , nce toujouri 

p», m force morale admirable. 

« Uni. dan. le. principe., nou. nou. .omme. .epare. 
trt. .ouv.nt, pr..qu. toujou,,, ,ur 1« , U Mtion de 1. 
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ri>alis»tion des principes. Eux aussi, comme leur amie, 
crovnient, au moins ily a deux ans, a la possibilite de 
cont-ilier les interčts de la bourgeoisie avec les lćgitimes 
rcvciulications du proletariat. Eux aussi crovaient, 
comme Mazzini, que le proletariat devait donner la 
main a la bourgeoisie radicale pour une revolution ex- 
olusivement politique d'abord, puis arriver ensuite avec 
l'aidc de cette meme bourgeoisie a des reformes econo- 
miques ». 

« Des notes extraites du journal quotidien de Bakou- 
nine nous apprennent que, lors de l'arrivee d'Elisee en 
Suisse, apres les evenements de la Commune, Us se vi- 
si turent et correspondirent pendant les deux premieres 
annees. En 1874, Đakounine, ayant pris la resolution 
de se retirer du mouvement actif pour rediger ses Me- 
moires et exposer par ćcrit Tensemble de ses idees, 
deman da a Elisee de vouloirbien se chargerde leur re- 
dari ion litteraire, ce qui fut accepte par une premiere 
I (Mire du 13 decembre et confirme par la lettre sui- 
vunte : 



1* Tour de Peilz, canton do Vaud, 8 ttvrier 1875. 



Mon brave ami, 



J'ai appris que ma lettre du 13 decembre ne t'etait 
pa* parvenue : il faut croire qu'elle a etć emportee par 
une avalanche du Gothard, mais tu n'avais pas besoin 
de la lire pour savoir que je suis toujours ton ami sin- 
cire et ton frere independant(l ). II va san« dire que je suii 
absolument a ton service pour la revision au point de 
vue de la langue de tes manu. eri ti, futurs ou presents. 
J attends avec impatience tes Mimoire$ et l'Euu de met 
Idie». Travaille mon ami, nous en aurons le loisir. Le 
fleuve debord« de la Revolution est rentre dahs son lit 
sans avoir fait grand mal. 

J'apprends que Guesde est dans la situation la plus 
lamentable. II creve litteraleraent de faim, triste hv 
giene pour un phtisique. II en est, m'a-t-on dit,surie 
point de se livrer aux autorites francaises, la prison 
dans quelque maison centrale lui paraissant preferable 

A>vl i^/T^ U?*' dlt NattUtt ' čuvali, attitud. 

d EIM« vla-a-ri. d« Bakounin«. En 1864, i) ttait son frtra au Min de 

la mirne organisation da IraUrniU interoationale ; an 1875, U nit« 
frere, maif vaut Itra indapendant. 
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& la situation dana laquelle il se trouve. Mourir pour 
mourir, il pourrait peut-fttre choisir un genre de mort 
plus fier et plua grand ; mais nous qui ne nous trouvons 
pas dana sa situation, nous n'avons point a le juger. Si 
tu peux lui etre de quelque utilite, si tu disposes de l'ap- 
pui de qiielques arois, viens-lui en aide. 

J'ai fait a Geneve la connaissance de ton a mi 
Saigne (1) : il m'a plu. 

Te dirai-je que je ne suis pas fache de ce qui se passe 
en France. L'evolution qui s'accomplit est une evolu- 
tion normale. C'est la bourgeoisie a l'etat abstrait, sans 
attipail religieux, sans vieux symbole, qui va regner sur 
nous. Elle donnera d'autant mieux la mesure de sa 
vraie valeur. Nous aurons a passer de bien mauvais 
jours, mais du moins l'experience sera-t-elle concluante 
et complete. 

Les fillettes, pour l'education desquelles j ai du quit- 
tcr Lugano, vont bien. Salue ta femme et les amis. 

Ton vieux camarade, 

Eliseb Reclus. 

(1) Saigne, l'ua de« phu ardenU promoteurt du mouvement rivo- 
lutionnaire du 29 septembre 1871 * Lyon. 



« Le 17 avril 1875, Elisee cerit a Bakounine : il croit 
que la Rćpublique vivra en Francc sous forme de do- 
mmation bourgeoise parče qu'on n'a plus beioin d'un 
instrument comme Napoleon. La question entre Capi- 
tal et Travail en sera simplifiee. « Cela n'empeche que 
je ne sois, comme toi,fort inquiet sur le resultat defini- 
tif. II y a longtemps que je ne crois plus a la fa talite du 
progres ; il se peut fort bten que nous soyons vaincu«, 
car nous n'avons qu'un tres faible esprit de cohesion et 
nous n'avons que des velleites et peu de vouloir. Mais 
ce qui me rassure, c'est le grand mouvement scientifique 
de 1 epoque. Dflt ce mćme esprit que tu appelais la ci- 
vilisation francaise disparaitre, nous avons mieux que 
cela dans l'evolution darwinienne, dans l'etude de la 
con<ervation des forces, dans la Sociologie comparee. 
Je ne dis pas, comme je ne sais quel apotre, que «la Ve- 
rite nous rendra libres », mais elle fera au moins um 
moitić de la besogne. 

« La petite section de l'Internationale de Vevey 
marche assez bien. II y a deux hommes zćles et un qui 
1 est a demi. Tu vois que c'est beaucoup. » 

« Cette lettre commence ainsi : « Mon brave ami.. Et 
les ćpreuves (le ton livre ? » 
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« Je croi« que c est a la rćunion du 19 mara 1876, a 
Lausanne,qu'EK«£e Reclus a pour la premiire f ois pro- 
fesse lanarchie en public. Voir le rapport dans le BuUe- 
tin Juraššien du 25 mars 1876. » 



A M«« Elic Reclus 



28 mai 1875. 

Les enfants vont bien. Nous pensons quelque peu a 
ćmigrer en prevision de l'hiver futur. 

Mes amis,les prisonniers d'Embrun,ont Hi transfe- 
res a Landerneau, j'espere qu'ils y seront mieux. Les 
Bretons ne sont pas aussi mechants que les Meridio- 
naux. 

J'ai recu des nouvelles de trois de mes bons amis de 
l'Ile-des-Pins. L'un d'eux qui travaille au gćnie gagne 
1 fr. 50 par jour. Ils sont en tout 3.050 dćportćs, occu- 
pant cinq villages sur le versant occidental de l'Ile. 

Les jesuites sont maitres et rois dans le pays. 

Bien affectueusement, mes amis, 

Elisže F.Rbglus. 



^ Mme Dumesnil, Vascceuil 



V«v«y. 12 octobre 1875. 

Ma bien chere soeur, 



Je te prie đe trans mettrela lcttre ci-incluse 4 Pau 
Baudouin, que je suis heureux đe pouvoir f ehciter du 
*rand evenement, .i capital dane sa vie et dan. ceUe de 
Jeanne. Qu'ils puissent savourer bien profondement 

l'immense joie (1). . , ' . . 

J a appris une autre nouvelle qui m a f ait aussi le 
plus grand plaisir. Le petit Bouny est au milieu de vous 
et respire ce bon air de Vascceuil, si salubreau corps, si 
purifiant pour l ame. Ah ! HnoubliaMe Vascceuil. Si 
vous saviez tout le bien que j'en pense. Vous en jouisse* 
du dedans et par la possession ; j'en jouis du dehors tt 
nar une autre possession, 

au en retirera l'enfant sera durable. Les impressions 
au'il eprouvera en gambadant sur les ga.ons, grimpant 
aux hetres et se mirant dans le ruisseau,terontdesim- 
pressions ineffacables : c'est dans ces heures joyeuses 



(1) Un fila leur *Uit n*. 
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que se decidera sa destinee ; sans le savoir, il amassera 
tout un tresor. 

Moi aussi , j'ai une nouvelle k vous apprendre. Je crois 
que vous m'approuverez, car si je n'avais pas agi 
comme je le fais, la vie serait trop pćnrble pour moi et je 
risquerais comme un joueur l'avenir de mes enfants : 

Je reviens de Zurich ou je me suis marie avec 
M me Ermance. Mes enfants en sont fort heureuses, et 
je me sens plus rassurć. Celle qui a toujours ete pour 
moi une amie divouee sera aussi vraiment une mere 
pour les enfants ; je la vois a l'oeuvredepuis quelques 
mois et j'en suis enchante ; quant a moi, Je ne desire 
qu'une chose, c'est d'gtre aussi simplement, aussi na- 
turellement bon qu'elle s'est toujours montree. 

Je vous embrasse bien affectueusement. 

Votre frere, 

Elisće F.Reclus. 



A M"" Dumeunil, a Va.caroil 



V.v.y, »» d.te, prababkment (Mcmbre 1«75. 



Ma bien chire »oeur, 

Nou. f eron. đ. notr« mi.»x pour 1. brav. N. (1) 
uw U. pot. d. t.r« qui vont .e rfdmre .» te..on. 

""tf: , P « '»-"'en Sui..e, j. pLideaupre, d. tou. 
1„ amU d. Frinc. pour ,«•«. v.ual.nt b..» .. .ouv.mr 
de. exile.. Nou. avon. vu bien de. m»ux irr.parabl.. 
! 'un p.» d. .ymp.thi. .Hectiv. rtt prev.m... S. v.u. 
J «vi.z r.».J a cre.r un . fond. d. U . . pour 

L banni. q«i .outtrent, r U V ,pm Vl.* « No«. 
France e.t dan. Tadoration de .e. nche««. Nou. 

lavon. vu. .'.dmirant aux larme, i 
trui. Milliard. q U -elle a prt*. .u. L.b era >«» 
n „nt intertu «t prime, i m.U 1. compt. e.t b,.n vit. 
lait d. c. ,u'dl. a .ou.orit pour ... banm.^ q»» »r ..nt 
mmrt.nt pa. I.. moin. dign.. d. en »u ! H.n.« y 
et f.it.. y p.n»er c.ux qu. vou. v.rr.«. Un peu d. bonte 

J. pour Luli. a 1. M.„i.lr.tur. .1 .v.i. "»«"**• 



* 
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chez nos republicains vaudrait mieux que cette savante 
politique et cette a sagesse » qui les a menćs a l'impasse 
grotesque ou nous les voyoni. 

Notre plan serait de vous envoyer nos enfants I'annee 
prochaine. Si les fonds le permettent, nous irions trou- 
ver l'un de vous a la frontiere de Belgique ; nous-memei 
n'aurions pas la joie de revoir le doux Vascceuil, maii 
les enfants iraient a la fois pour elles et pour nous, tan- 
dis que nous irions travailler dans les bibIiotheques de 
Londres. 

Tel est le plan, a supposer qu'il soit permis de le faire. 
Du moins il est doux de penser qu'on se rapprochera 
quelque peu de ceux qu'on a i me. 

Bien affectueusement a vous tous, 

Votre frere, 



Elisbb F.Rbclus. 



A M. de Gerando 



Genive, 15 fevrier 187 ft. 



Mon cher Attila, 

Dana u ne de vos precedentes lettres, vous m'aviez 
demande li je ne connaissais pat le nom d'un Uvre trai- 
tunt de la peinture au Moyen Age. On me cite en ce 
moment un ouvrage du bibliophile Jacob intitulć : U* 
Arts au Moyn Age. 

Pour la geographie descriptive, je vous citerai aussi 
un livre de M. de Lanove, publić par la maison Ha- 
chette : L*t grandes Scima del* nature. 

Je suis venu pasier quelques jourt a Geneve ou la 
municipalite m'a demande de faire un cours. J'ai ehoisi 
pour sujet de mei conferencet « la Mediterranee et les 
Pcuples de son basain. » C'est un cours de geographie 
ap))liquee a l'histoire. Je'n'ai fait eneore qu'une conW- 
rence : elle est assez bien accueillie. 

J'ai fait part k tous les amis des slicces de Labiinus(i), 
et tous en sont fort joyeux. Dites-lui bien que, dans ee 



(1) On stil qu« Rogeard ttait l'autcur d«t Propi 4* LmhUmu. 
Coaa. E. Rbclvs. — T. U. 12 
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pay8 de proscrits, son nom est toujours prononce avec 
la plus vive sympathie. Partout on me demande de set 
nouvelles et je suis enchantć de pouvoir en donner de 
bonnes. 

Je vous prie, mon cher a mi, de ne pas m'oublier au* 
pres des vdtres, 



Elisee Rbclus. 



A M. et M*»« Dumesnfl, a Vatcoeuil 



Mom, lundi mit, mai 1876. 



Mei biens chera »mi«, 

Je voui envoie met fillettes, qui sont moi-mtine. 
Elles regrettent de nout quitter et je suis fort chagrin 
de me ■ eparer d'ellea, maii je sait que VaecosttU ett pour 
ellet un nid d'afteetion. Je let accompagne p«r la peH- 
tit et, grace a ellet, je me retrourerai eneote ptai mti- 
mement avec vene dam ce b«n et inoabliaHe VttccMiil, 
dćja fi eloigne* de moi. 



Bien cordialement, mei amit. 

Elisbe. 

P..S. — Pourrai-je demander k Dumetnil et k l'aaai 
Noel (i) de revoiv ma Snn+Infirištir* ? 

(i) U b« tt tpMtiMl EvgtoM Noti, •lertaiblietaA^aKeaea* 

ćtait U mtiltair «t plus anci«n «mi d« DumMniL 



A M. de Gerando 



Vevey, Place OrieaUl«, 21 octobre 1876. 



Mon cher a mi, 

Une Revue gćographique que j'ai toute raiion de 
croire serieuse va se publiertoutprochainement a Pariš. 
J'ai petite* qu'il ne vous deplairait peut-ttre pas d*y en- 
voyer de temps en temps quelques notes sur volre Hon- 
grie et sur l'Orient slave, et, si vous m'y autorisez, je 
donnerai votre adresse au directeur de la Revue. 

J'ai l'intention d'aller passer quelques semaines a 
Fiume. Je suis un peu fatigue et, des que mon deuxieme 
vol u me (1) sera publie, je prendrai mon vol. Fiume me 
plalt par avance : j'ai quelque idie que le climat en est 
agrćable. En ml me temps j'aurai le voisinage de Trieste, 
de la Dalmatie, des Iles Illyriennes ; j'entendrai parler 
plusieurs langues y compris 1a magyar,que je ne com- 
prendi pas mais qui me plalt. Quelle bonne idee vous 
auriez s'il vous convenait de visiter aussi, et dani la 

* 

(1) La Frmnct, 2* vol. de ta G4o$r*pki» VnUwM$, 
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mžme saiton que nout, ce coin du territoire hongroit ! 
Vous y trouverie* le tujet de quelquc merooire pour vos 
ćleves de rAcBdemie. 
Bien cordUleroent k vout et aux votret. 

Vptre a mi bien devoue, 

Elisbb F.Rbclus. 

Je compte toujourt iur vout pour 1b correction det 
tpreuves de U HongrU. 



A M. de Gerando 



Vevojr, H janvier 1877. 



... A l'heure qu'il est vous devez avoir recu la Revue 
de Geographie de M. Drapeyron. Je dois vous avouer 
que j'attendais mieux. Gette lettre de Picard, qui ne 
sait pas un mot de geographie, placee en tete du journal 
comme un drapeau plante au grand mat d'un navire ; 
cette pretention de vouloir regir la politique par la 
geographie, pretention qui pourrait n'avoir au fond 
d'autre mobile que de faire servir la geographie a des 
ambitions politiques ; cette invitation basse faite' au 
gouvernement de constituer une academie de geogra- 
phie, academie qui serait sans doute sur le modele des 
autres; enfin ce coup d'encensoir circulaire qui va de 
M. Garcin, le meurtrier de Milliere, a un infame ćora- 
munard comme moi, tout cela m'a dćplu, et je me feli- 
cite fort de ne pas m'etre laisse entratner a prendre une 
part directe a la fondation de cette Revue. 

II me semble aussi que le point de depart de M. Dra- 
pevron pour 1'enseigneiuenL gćographique est tres mal 
choisi. D'apres lui, l'ćtude de la geographie doit com- 
mencer, non plus par la cosmographie comme autrefois, 
mais par la topographie : c'est comprendre la science de 
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la manifere la plus etroite. La vie ne s'accommode pas 
de ces modes arbitraires d'enseignement. Or la science 
doit. čtre une chose vivante ; sinon, ellc n'est qu'une mi- 
serable scolastique. Comme une plante qui va puiser 
au loin sa nourriture par toutes ses radicelles aussi bien 
que par les pores de ses feuilles, la gćographie doit com- 
mencer par tout a la fois : cosmographie, histoire natu- 
relle, histoire, topographie. La nature ambiante est une 
immense synthese qui se prćsente a nous dans tout son 
infini et non partie par partie, a nous de distmguer 
peu a peu les elćments divers de cet ensembleconfus en 
apparence. C'est ainsi que l'enfant, se servant de tous 
ses sens a la fois, apprend peu a peu a reconnaitre tout 
ce qui l'entoure. Le grand art du professeur, qu li soit 
professeur de 'geographie ou de tout« autre science, est 
precisćment de savoir montrer tout dans tout et de va- 
rier a l'infini les points de vue, afin de tenir toujours 
l'esprit en eveil et de lui faciliter inoessamment de nou- 
velles conqu6tes. • 

Mais je m'eloigne un peu de la Revue de Geographie. 
Tout ce que j'en dis ne m'empeche pas de faire des 
voeux pour qu'elle reussisse, au contraire, il importe de 
donner Une ime a ce corps ; il est toujours agreable, 
quand la dignite le permet, de travailler modestement 
a une ceuvre utile, en laissant les autres y chercher leur 
interet ou tout autre avantage secondaire d'ambition 

ou de vanite. # 

Je vous serre bien affectueusement la main. Nous 
vous prions de nous rappeler au souvenir des bons gć- 
nies domestiques. 

Eliser F,Reclus, 



A M. de Gćrando 



Vevey, 10 fćvrier 1877. 

Mon bien cher a mi, 

Je vous enverrai demain le de'rnier paquet des Droils 
de I Homme Le doux Jules Simon a supprime ce journ 
et les repubhcams de la Chambre n'ont rien trouve k 
redire a ce coup de force. Peu d'episodes de l'histoire 
contemporaine m'ont plus ćcceurć ! 

JJaime peu les honneurs, vous le savez : j'ai done ete 

au 88 „olr y 7 Ue reco " nai88ant ™ me vovant bombarde 
au nombre des membres honoraires de la Societć de 
Geographie de Pest. Quel service puis-je rendre en 
eehange de cette nomination ? Et, si je n'en rends point, 
c est en vam que je suis devenu votre collegue. Je^u 
pne neanmoins de vouloir bien faire parvenir la lettre 
ci-incluse au secretaire de la Societć 

la jl 0U rK Ven0nS J de traverser une Petite periode de ma- 
Sin« ^ aCUn n0US 8 CU Sa P etite cpi8e > ™* 

hommages d am,s devoues a votre mere et a votre sceur. 
Bien cordialemeni a vous, 



Elisee F.Reclus 



A Nadar 



Vevey, 11 mai 1877. 



Mon cher Nadar, 

Veuillez m'excuser auprfcs de Bergeret (1) afin qu'il 
n'y ait aucun doute dans son esprit aa snjet de mes sen- 
timents de bonne solidarite. 

Un de mes amis m'ecrit unjour pour me demander 
des renseignements au sujet de Vevey comme lieu de 
guerison et ville d'affaires. La lettre toe sembla pressee. 
Au lieu d'attendre au lendemain pour repondre moi- 
mcme, je priai un ami de repondre immediatement en 
disant, ce qui est vrai, que Vevey est un des endroits les 
moins favorables du monde pour les travailleurs qui 
n'ont pas de grandes sommes a leur disposition. 

Cette fois encore, « le mieux est ennemi du bien ». Au 

(1) Bergeret, Jules-Victor, ne a Pariš en 1839, commandait une 
compagnie de gardes nationaux pendant le siege de Pariš. Elu 
mcmbre du Comite Central et, apres lel8mars, membre de la Com- 
mune, U dirigea, le 5 avril 1871, une sortie malheureuse contrel'ar- 
mće de Versaillcs et fut destitue, peu apres. II se retira a Jersey, puis a 
Nt?w-York, ou il est mort en 1908 ou 1909, 
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lieu de me presser, j'aurais db attendre pour ecrirea 
loisir. 

En tout cas, je suis reconnaissant a ma belle-sceur de 
m'avoir parle des doutes de Bergeret a mon ćgard. Je 
puis ainsi, par votre entremise, me debarrasser du soup- 
con d'egoisme qui pesait sur moi, et j'ai le plaisir de me 
dire de nouveau, 

Votre bon et devoue camarade, 



Elisee F.Reclus. 



A M. de Gerando 



Carlsbad, 25 mai 1877. 



Mon bien eher ami, 

Nous faisons un voya*ge rapide dans le centre de l'Al- 
lemagne, en Boheme et en Autriche. Nous nous etions 
meme demande si nous ne pousserions pas jusqu a 
Szathmar ; mais apres avoir serieusement etudie la 
auestion au point de vue des finances et du temps, nous 
avons compris que nous devions nous priver du grand 
plaisir d'aller vous voir. 

Comme vous le dites, les evenements sont bien graves. 
L'existence poiitique de plusieurs peuples est en ques- 

tion maintenant. . 

Ou'allez-vous devenir, vous Magyars, si 1 Angleterre 
tarde plus longtemps a defendre ses interets et les 
v6tres ? Quant k V Autriche, elle semble ae composer de 
deux grands partis, les intimidćs et les complices. 

En tout cas, une chose est bien certaine : les grandes 
a^rlomerations nationales se feront quand meme la 
fo"rce immense du patriotisme de race et de la confra- 
temite de langage aide a l'accroissement des empires, 
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elle agrandira la Russie, comme elle a consolide l'Alle- 
magne et fait l'Italie. Mais ce nest la qu'une etape. Des 
interets superieurs, une morale plus haute grouperont 
les hommes, non suivant les langues et les prćtendues 
origines — car nous sommes tous mSlćs par les croi- 
sements — mais d'apres la conception du droit et du 
devoir. D'un cdte ceux qui veulent profiter de lmjus- 
tice et de l'inegalitć, de l'autre ceux qui luttent pour 
leur propre libertć et pour celle d'autrui. 

Je ne vous parle pas des affaires de France : j'en suis 
profondement humilić. Cependant, je reconnais que si 
le parti republicain a quelque tenue et de la perseve- 
rance, il pourra sortir triomphalement de la lutte, mais 
la tenue et la perseverance peuvent-elles Stre les quali- 
tćs d'hommes sans principes, d'opportunistes ? .. nous 
verrons, mais l'ulcere clencal a i-onge bien avant dans 
les chairs. 

Le journal Le Travailleur (l),dont les principaux re- 
dacteurs sont de mes amis, est destine a devenir surtout 
une revue des evenements et une tribune des idees au 
point de vue rovolutionnaire. Mais, jusqu'a present, 
notre personnel de redacteurs est bien peu nombreux. 
L'appui de Rbgeard nous serait d'un grand secours : a 
lui seul, il nous vaudrait plus que tous les autres corres- 
pondants ; mais, dans notre idee, Le Travailleur ne doit 
jamais nous rapporter d'argent, il nous en coutera au 
contraire. Quant a la Commune de Felix Pyat, je ne 
sais dans quelles conditions elle est entreprise. Ferons- 
nous bien notre besogne ? J'ai quelque fois des doutes, 
mais je n'en ai pas relativement a votre ćcole de Pa- 
ti) Le Travailleur, organe communiste-anarchiste, publie a Gc- 
neve dc mai 1877 a avril-mui 1878. 
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falva. Voila une pensee excellente : travaillons pour les 
petits. Faisons-en đes Eommes meilleurs que nous, plus 
droits et plus forts. 

Je vous serre af fectueusement la main et vous envoie 
a tous notre salut đe corđial dćvouement. 



Elisee F.Reclus. 



A Nadar 



Vevey, 13 octobre 1877. 



Mon bien cher ami, 



Vous avez fait une bonne action en venant me voir, 
mon cher ami. Si la patrle, y compris ses mouchards, 
ses cures et ses gendarmes, me deplait fort, la patrie, 
dans ce qu'elle a de bon et de vaillant, est bien bonne a 
revoir et je l'ai revue en vous. 

Mes souvenirs bien affectueux aux votres. 

Votie devoue, 

Elisee F.Reclus. 



A M. de Gerando 



Vevey f 24 octobre 1877. 



Mon bien cher a mi, 





' Comme' vous/c'est avec tristesse que je lis les jour- 
naux qui nous viennent đe France. Parmi ce«x qu» 
luttent maintenant contre Mac-Mahon, les jesmtes et 
les traine-sabres de son entourage, je vois si peu 
d'homipes ayant le regard et la moelle d« heros. ^uels 
sont leurs principes ? Des a peu pres. Un peu de Iibera- 
lisme pour eux et leur monde, un mmce verms de h- 
berte f mais la continuation de tous les abus, le main- 
tien de tout ce qui a fait l'infortune de la France : ar- 
mee, eglise, magistrature, ađmimstration, sont-ce la 
des hommes capables d'aller jusqu'au bout de le™ • de- 
voir, comme Mac-Mahon est pret a aller jusqu au bout 
de son crime ? Sauront-ils refuser I'impOt, et surtout 
etre les premiers a ne pas le payer ? Ce serait chimere 

que de l'esperer ? . ,.| 

Ce qui les peint d'ailleurs, c'est l'enthousiasme qu ils 
ćprouvent pour ce mauvais homme qui portait le nom 
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de. Thiers. Ils l'„ nt celere comme un dieu et cen, „ A 
aucun dVux „'oserait dire S e»l eme „ q 'u e c? 0 u "' 
« honnSte homme ». Genie si Ion veut Jill 
coeur ? Q„'„» etudie la vie malpro P re'de cet hol T 
vant leguel les republicains hJ^đ^^T de ' 
terner, car, au fond, il „' e » est pas un ^n^l lZ' 
fa.tement q Ue c'etait un miserable Lis la tol.V 

hstes se cro.ent des hommes superieurs parče iva. 
savent mentir intriguer, se fairesouples et rlpZu 

a prises en 1852 sous la dictee de M. Thiers. On v lit des 

ehoses b,e» .nstructives. On voit c.mment ce L, 
homme fune8 t e , toujoura ^ «e pet 

lait la « grandeur militaire » de la France et t„.wS 
contre sa veritable grandeur morale Je ^„» 3^ 
a Kottht-ir 6 0 »7«"*»ad. M. Thiers rlZ 

~^^r^T^ Iui ' " mi " i8t " 

«ne grande joie pour nous. Puisoue M Ue BeUa' a com 

dTet«iŽt tUre '- d n de ~ «" °° b °™« I P 

dont les ' q " f e " e deV ' enne une arti8te vćritable 
dont les tableaux fassent penser et vouloir 

prfsenZ* 71? SanW qUi . n ° US "* chkn 4 *•«•• No«, 
presentons notre respect a tous les votres. Donnez du 
courage a l'exile (1). "onnez du 



Votre devoue, 



Eliseb F.Reclus. 



(1) M. Roge.rđ. 



A M me Dumesnil, a Vascoeuil. 



Vevey, 27 decembre 1877. 
Ma bien chere soeur, 



Ici rien de nouveau. Ma belle-mere et les enfants se 
portent bien. Ermance est un peu fatiguee et, pour ma 
part, je suis un peu cacochyme, suivant mes mauvaises 
habitudes d'hiver. Nous nous demandons si nous irons 
nous rechauffer en Italie : j'en aurais peut-etre besoin 
pour ma sante, mais l'etat de mes finances et les neces- 
sites du travail s'y opposent. II faudra bien prendre une 
decision. 

Parlez-nous de vous, de ce bonetdoux Vascoeuil, tant 
aime de tous ceux qui l'ont connu. Que deviennent les 
Noel ? Envoyez-moiunrayonde votre soleil interieur. 
Je n'ai pas toujours cette gaiete puissante qui est la 
veritable force. Plus souvent que je ne devrais, je me 
repose melancoliquement le long du chemin de la vie, 
souvent me me il m'est arrive de le trouver dur. C'est 
mal. Gronde-moi, ma chfere soeur, 

Nous avons re$u des nouvelles d'Elie et de Noemi, il 
y a trois jours : les santćs ćtaient bonnes. 

Bien cordialement k toi et & vous. 



Elisće Reclus. 
Corr. E. Reclus. — T. It* 13 



A Elie Reclus 



Vevey, sans date, decembre 1877. 



Mes amis, 

A rheura meme, nous recevons votre lettre, 
C est grave, grave,grave,mais je ne suia poiat kom me 
i deconseiller l'audace, et je suk trop heureux d'avoir 
eti moi-meme voyageur en Amerique pour detourner 
qui qwe ee soit d'un grand voyage aux Etats-Unis (1), 
Mais que c'est triste de se quitter ! 

(1) « La guerre russo-turque venait d'&latetet pratit une place 
prešle ©xcluatYe dam le« preoccupatioos des e*pvit& rusees. Ledi- 
recteu* duDielo klfsista denc aupre* d'Eiie p#ur ^u'tt ailAt continucr 
sur les cacopements russes du Daaube etdea ploinea tmlgam »on me- 
tier de correspondant. Maia U rtpugnait k 5Jie de contempler les hi- 
deux speetaeles de la guerre et »urtout de complaire indirectemeiit 
aux passions ehauvines de ses lecteurs. II se sćpara done avec emotion 
des fidiles amis russes avec lesquels il s'etait entretenu cordialement 
penđant tant d'anneefr et partit incontinent peu* rAmerique, ou on 
lui proposait de collaborer k Pune des principa!« remet* Hfat natu- 
rellement accueilli avec c^tartotsre, mais, d*s te prcmier artkle, la 
brouille se deelara : Elie n'avait-il pas eu Vimpudeur de parler des 
fržres de Goncourt et de leur ceuvre ,1a Fille Elisa /Le direeteur du 
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Jeannie a une ftevre erliptive. Nous ne savons la- 
quelle, le medecin n'etant pas encore venu. J'ai ma 
bronchite et je garde la chambre.... 

Elisee. 

rccucil americain declara que la purete morale de ses lecteurs lui in- 
tcrdisait de traiter une question pareille, si bien qu'Elic, apresavoir 
faii sa tournee d'ćtudes et d'impressions dans les Etals dc New-York 
ct du Massaclmsetts, se dmgea vers l'hospitaliere Angleterre, ou il 
avait deja sejourne pendant son premier exil. » 



A M. Victor Buurmans 



Naples, 17 fevrier 1878. 

Juge de mon chagrin. Deux fois depuis un an je suis 
alle a Anvers ; deux fois peut-etre je t'ai frdle dans la 
rue, et sans te serrer la main ! En cheminant dans la 
ville, je me disais sans cesse : Buurmans ou est-il ? a 
Buenos-Ayres ? a Pariš ? a Bruxelles ? peut-Stre meme 
a Anvers ? Lors de mon dernier voyage,il y a deux mois, 
je me suis informe aupres de Chauviere qui m'a dit que 
tu etais probablement a Anvers, mais que tu ri'avais vu 
aucun de tes anciens amis, que tu avais completement 
disparu de notre horižon. Le dernier souvenir que 
j'avais de toi etait celui qui me rappelait la mort de ton 
fils tant aime, et je me demandais si cette mort avait 
ete pour toi le coup de gr&ce : je craignais que tu ne 
fusses devenu misanthrope, meme pour les amis, et je 
n'osais chercher a outrance, comme je l'eusse fait en 
temps ordinaire. Pardonne-moi. Maintenant la glace 
est rbmpue, et nous aurons l'occasion de nous voir. En 
attendant, ecrivons-nous. Avant longtemps meme, tu 
recevras des epreuves relatives aux Flamands et a la 
ville d'Anvers,et tu auras la bonte de me les corriger, 
de me les annoter, de me les enrichir de tes observa- 
tions. J'aurai ainsi le plaisir de pouvoir mettre ton nom 
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dans mon livre et, toutes les fois que je puis y intro- 
duire le nom d'un communard au lieu de celui de quel- 
que vieux professeur reactionnaire, je suis enchante. 

Je te felićite du fond du cceur, heureux de te savoir 
enfin vainqueur dans le dur combat de la vie. Non ma- 
rie, j'ai ete aussi miserable qu'il est possible, manquant 
souvent de pain et d'un gite ; mais que cette misere 
etait philosophiquement portee, tandis que, plus tard, 
lorsque j'ai eu femme et enfants, les apprehensions cau- 
sees par la pauvrete ont ete souvent terribles. Devenu 
responsable des souffrances d'autrui, je me sentais. vrai- 
ment criminel de n'avoir pas d'argent dans ma bourse, 
telle plainte de mes enfants, tel regard triste de ma 
lemme me fendent encore le coeur quand ma memoire 
me reporte vers ce temps de pauvrete. Et cependant, 
cette pauvrete eiit ete consideree comme la richesse par 
tant de fameliques comme j'en rencontre ici par cen- 
taines dans une seule promenade ! C'est done un bon- 
heur pour moi, mon a mi, de savoir que tu as enfin tou- 
che la terre ferme apres avoir tant de fois risque de te 
noyer avec les tiens ! 

Mais permets-moi d'esperer que tu exageres la situa- 
tion en disant que tu es « perdu » pour le socialisme. 
N'as-tu pas quelques instants de repos ? Le travail que 
te demande ton patron est-il un travail forcene de tous 
les instants ? Ce n'est pas probable, puisque tu es le 
premier emplove et que, par consequent, en vertu de la 
rftgle des proportions inverses, ton travail doit diminuer 
en raison de l'augmentation de ton traitement. Eh bien ! 
a (juoi sont emplovees tes heures de loisir, sinon a t'amć- 
liorer, a te rendre plus fort et plus savant pour etre 
ulile a la cause eommune des que l'occasion s'cn 
presentera ? Ne me dis-tu pas que tu as porte une 
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serie d'articles au Werker_sur l'Amerique du Sud et 
Buenos-Ayres ? Et ces articles n etaient pas de 
simples fantaisies ; ils contenaient evidemment quelque 
ehose de ta pensee intime : celui qui les avait ecrits 
ćtait bien le Buurmans de la section de Quelern. Tra- 
vaille, mon cher a mi, et garde precieusement en toi ] e 
bon tresor de nos idees et de nos revendications sociales : 
celui qui pense, me me isolement, celui qui ne fait de 
revolution que sous son crane n'en est pas moins un 
revolutionnaire et, lui aussi, laissera son sillage der- 
riere lui ; car tu le sais : rien ne se perd, il y a quand 
mčme ce que Grove appelle : conservation de Tćnergie. 

La preuve que tu nes pas mort, quoi que tu en discs, 
c'est que la question flamande, pourtant un detail infi- 
niment petit dans la question sociale, t'occupe et te pas- 
sionne encore. Comme toi, je suis d'avis que l'ćcrase- 
ment des communes flamandes a ete un des grands 
malheurs de rhumanite ; je crois aussi que leur aplatis- 
sement par la bourgeoisie de langue francaise est une 
ignominie et, comme toi, j'en suis ecoeure. Sans doute, 
vos communes sont libres en droit : a elles de se grouper 
comme elles entendent avec d'autres communes 
flamandes ou nćerlandaises, du sud ou du nord. C'est 
un attentat que d'intervenir entre les Flamands et leur 
langue, leur pensee meme, et de leur dire : « Dans telle 
ou telle circonstance, tu parleras francais ». Mais tous 
les droits se tiennent, si les Flamands se bornent a lutter 
pour la conquSte d'un seul droit, flamand, et non du 
droit humain, comment veux-tu qu'ils nous interessent 
et nous entralnent passionnćment a leur suite ? Quel- 
ques-uns d 'entre eux— tule sais mieux que personne — 
ont si bien rapetissć leur cause qu'ils l'ont rendue soli- 
daire des conqugtes germaniques. Ils voient dans Bis- 
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m ,rk le grand champion dc la nationalite; ilsparlent 
l t d'abandonner le flamand comme langue httemre 
" raccepter le haut allemand comme langue de leur 
;irXancipation(Vanderkindere) ; ils preparent 
en fin les voies a la conqUete allemande, qm, ,e le 
ns bien, se fera t6t ou tard. Les soldats prusstens 
p endront leurs . frontieres naturelles« ,usqu a Ltlle 
et Saint^Omer et au Pas-de-Calais et, a leur tour ils se- 
nt pour les Anglais les voisins d'en face. Ces evene 
ments de l'avenir, je les vois d'avance avec regret, car, 
Xs que tous les autres peuples, les Allemands repre- 
sentent la discipline, - c'est-a-dire la mort. 
Tu m'enverras tes articles du Werker. 
Merci des nouvelles que tu m'as donnees sur le 
compte des tiens, je te prie de presenter mes salutations 

a ta femme. . ,„ • 

Tu n'as probablement pas appns le malheur. qm 
m'a frappć depuis mon exil. Ma femme bien-aimee celle 
„„i pendant le siege et la Commune, veilla si bien sur 
no^nfant., celle qui defendit si admirablement m o„ 
honneur, celle qui me faisait aimer la vie celle dont 
j etais fier, parče qu'elle m'a toujours 
de courage et de droiture et parče qu elle etait la 
meilleure partie de mon ctre, cette chere 
morte. J'ai dćpose ses restes sous une pierre, a Lugano 
avec le corps de l'enfant qu'elle venaitdeme donner et 
celui de sa mere qui mourut aussi quelques jours apres 
Depuis ces jours de deuil, mes cheres ™\ e ";%* nfa ^ 
pour lesquelles j'ai autant d'estime que d *«^««J 
repris le dessus ; mais j'ai bien change. Dans la conver- 
saLn animee, quand il s'agit de la cause, ,e suis tou- 
jours le meme ; mais dans la vie ordinaire je suis e plus 
laciturne des hommes. Mes filles me grondent. Elles ont 
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enfants ai me „, c „™ " ^^^T 'T**' ^ 
fon pour affection. EW« "1 ' ,u, . ren 'l«nt ,ff ec . 

P*y»-Ba S , i'avai. p ris IVbr" »iMte T , V °. ya(!e "* 
vere — et j e viens la soion« ; • P««t-«tre a An- 

g«ve pas L Sui" S e ^ ' C1 ' P our ««'•«"• -e 8 ag - 

tion de ta lettre, q „? du ZZ a fah K ap '* 8 ,a «*»P- 
avant de m'attei^re M„ ] ie ' " P de zi « 2a e s 

Geneve. Monadresse es , i! • ""»dence n'est pas 
Vaud, 2, Place Orfentat " nte ' VeV ^> 

A.Naples ot, je dois rester deux >n„;. 
«rire soit poste-restant, .„•, u " Core ' tu P eu * 
">rai re , 140, Via Roma, Napleš **" * 

«* (2). Je ne ZZ ZVnl ,T a grS<;e au 

(*) Voir p. 113 Motc 4 

«*rfio« (de Pariš), qui publiai t Im i _P quotidien /« /?«- 
đc (Jueler,,. ' W,,0n dc B «UTman. e t d'Eli 8 ep au Fort 
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n'ai pas ici son adresse exacte. Son fils est a l'universite; 
sa femme lui a donne un autre gar$on, 

Chauviere (1) est marie a une femme vraiment char- 
maate dont j'ai ete tres heureux de faire la connais- 

sarice. 

Mon frere Elie n'a pas eu de chance pendant l'annee 
derniere. II a perdu sa correspondance avec la Russie, 
qui le faisait vivre depuis quinze an$, et c'est a grand 
peine, apres un voyage a New-York, qu'il a pu recon- 
querir un travail regulier. II demeure maintenant a 
Londres avec sa femme ; mais ses deux fils etudient a 
Pariš, I'atoe parmi les premiers de l'Ecole centrale. 
Aux dernieres nouvelles Colleau, Jouanneau, Ave- 
line (2) etaient en bonne sante. 

Ton ami devoue, 

Elisee F.Reclus. 

(1) Voirpage72. 

(2) Autres compagnons dc captivite, ibid. 



A Victor Buurmans 



Vevey, 2, Place Orientale. 25 avril 1878. 



Mon cher ami, 

Je commence a t'exploiter en t'envoyant ce petit cro- 
quis d'Anvers et de ses forts, copie sur un plan de la 
ville et sur la carte de TEtat-Major, Que signifie ce pont 
de chemin de fer qui ne se raccorde a rieft ? Est-il ter- 
mine, en construction, ou seulement en projet ? Et s'il 
est fait ou doit se faire, commentseraccorde-t-ilavee le 
chemin de fer de la rive gauche ? Veuille, mon ami, me 
renvoyer cette petite carte avec tes annotations. 

Tu me parles de tes doutes, de tes'decouragements, 
quand tu vois les ouvriers vivre au hasard, sans se 
preoccuper de la justice, prets a lapider leur meilleur 
ami quand cela poiirra leur rapporter un morceau de 
pain. Si je pouvais te rendre le couragc en te disant que 
nous triompherons un jour, que la conscience de la jus- 
tice se developpera chez tous les hommes, que nous de- 
viendrons des egaux et des frčres, je le ferais avec plai- 
sir, mais, je t'avoue, mon ami, que je suis loin de croire 
au progres comme a un axiome. Pour ma part, je lutte 
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nour ce que je sais Stre la bonne cause parče que, je me 
eonforme ainsi a mon sens de la justice. C est une ques- 
tion de conscience et non une question d esperance. 
Oue nous reussissions ou non, peu importe, nous aurons 
etć du moins les interpretes de la voix mterieure. 

Ne demandant rien a la destinee, tout ce qu elle nous 
accorde me rćjouit d'autant plus. En tout cas, elle nous 
accorde des camarades de lutte. Nous ne sommes pas 
seuls dans le combat. Lis dans les journaux ce qui vient 
de se passer en Russie. 

A plus tard la suite de cette conversation. 

Je n'ai pas recu tes articles du VVerker. Un seul nu- 
mero m est parvenu, mais je n'y ai pas vu ton trava.1. 



Ton ami, 



Elisee F.Reclus. 



A Elie Reclus, a L on dres 



Vevcy, sans date, avril-mai 1878. 

J'attendais pour vous ecrire de sa voir si l'article 
d^Elie passerait dans notre numero actuel (1), mais je 
n'en sais rien encore. Cependant, je ne le crois pas, la 
copie etant abondante. D'autres articles etaient peut- 
etre composes. 

Pour mon travail, j'en suis a V Angleterre ; Elie, fais- 
moi envoyer les catalogues de Wyld and Stanford, etc. 
Quels sont les trucs pour avoir les livres a bon marche ? 
Combien coute la Physiography de Huxley ? Les ar- 
ticles de 1' Encyclopedie sont-ils tires a part ? etc. Tu 
devines d'avance les questions auxquelles je te demahde 
de repondre. 

Voici maintenant qu'arrive pour les socialistes alle- 
mands le grand experimentum crucis (2) Nous allons voir. 

(1) Le Travailleur, voir p. 122 : 

(2) AIluMon au projet de loi, qui, a la suite d'attentats contrc 
Guillaumc, interdiaait toutc propagande socialistc dam la pressc ct 
mena?aitlei rćlractaires d'cxpulsion. En consequence de cette loi, 
qui fut maintcnue jutqu'en 1890,le parti socialiste (•ocial-democrn- 
tie) cut a modjfier sca statuts et son attjtudc, 
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Une chose sublime qui peut consoler de bie« i d» 
choses, c'est Tweed (1) mourant, qui se rejomt d avoir 
la compagnie de ses anges gardiens. 

Z rn a ćcrit une lettre de seize pages sur le Travadleur. 
H me dit que son fils travaille et tourne bien. 



Votre a mi devoue, 



Elisee. 



(1) Tweed, le type d« politicien americain cormpteur ct cor- 
rompu (Tamany). Po«r.«ivi pour vol, il f«t, en novembre 1873, 
condamne a 12 an. demprUonnement. A« cour, d une suspen- 
sion du jugement, obtenue moyennant caut.cn, il pas.a en 
Espagne, mal. f«t Uvre par le gouvernemcnt en 1876 et mourut 
cn prison a New-York, le 12 avril 1878. 



A Alfred Dumesnil, a VascoĐuil 



Chalet du Petit Muveran, Villars sur Otton, C. de Vaucf. 



17 juilltt 1878. 

Mon bon cher a mi, 

J'ai regu vos articles sur les Fleurs et le livre de Tami 
Nogl, Michelet et ses enfants. 

J'associe ces deux prćsents dans ma pensće, car ils 
viennent ćgalement du plus profond de votre Stre. Le 
livre, qui est de Noel et qui n'en est pas moins de vous, 
me parle de votre jeunesse, de vos joies les plus pro- 
fondes et de vos douleurs les plus intimes, de vos luttes 
et de votre renouvellement incessant. Vos articles,qui, 
pour d'autres, ne semblent parler que de l'Exposition 
et du jardinage, me font aussi vivre avec vous dans le 
doux Vascceuil, en communion avec la nature, ćlevant les 
fleurs pour les rćvćler k elles-mčmes, les faire vivre de 
leur vie la plus intense, dćvelopper en elles toutes les 
puissances cachćes. La vie vous a initić k ses chagrins 
et k ses joies et vous fetes devenu initiateur k votre tour. 
Qu'il s'agisse d'hommes ou de plantes, l'oeuvre est la 



CORHESPON DANCE d'ĆLISEE RECLUS 



207 



meme. II faut evoquer dans tout ce qui vous entoure la 
force latente, faire naitre la beaute encore enveloppee 
chan«er en fleur l'epine et le rudiment de feuille. Tout 
ce aue vous dites de v*s plantes cheries s applique si 
pa rfaitementauxhommes ! Pour moi vos articles ont 
ete un memoire de sociologie : comme anarchiste edu- 
cateur i'y ai trouve des arguments en grand nombre. 

Je n*ai pas besoin de vous dire, mon cher ami, com- 
bien je suk de c®w *vec vous dans la graade entre- 
prise de revendieafcion et de sauvetage que vous ave* 
commeneee. Vous tiurea a sauffrir de bieo des piqures, 
mais on est bien U?* quand on a pour soi la conscience, 
la verite. le bon voaloir sans lassitude. 

Nous sommes ici au milieu d'un plateau de prairies, 
au centre d'un cirque de montagnes admirables. Au- 
rons-nous le plaisir de vous y voir ? Ce sont les amis 
qui consacrent la nature et qtii la rendent vraiment 
belle. 

Votre ami d<§vouć, 

Elisee. 



Une loi d ammstie avait ćte promulguee a titre gra- 
cieux, excluant un certain nombre de proscrits. Ceux-ci 
reunis en Assemblee Generale a Geneve le 28 mars 1879 

qu'Elisee, amnistie, 
ne put signer, mais il adresša a 1' Assemblee la lettre sui- 
vante qui fut transmise aux journaux : 



l»1 



Honorćs citoyens, 



Le droit de vous ćcrire et de signer ma lettre de mon 
no ni, sans vous faire condamner a la prison ou, du 
moins, a l'amende, vient de m'čtre rendu. Je serais un 
homme vil si ma premičre parole n'etait une parole de 
solidarite, de respect et d'amour pour mes compagnons 
d'exil et pour ceux, plus durement frappes que moi, qui 
peuplent encore les prisons ou le bagne de la Nouvelle- 
Caledonie. C'est parmi ces hommes « cpuverts d'une 
eternelle fletrissure que sont mes plus nobles amis, 
ceux que je ven&re le plus, ceux dont l'estime est mon 
bien le plus cher. Leur cause est toujours la mienne, 
leur honneur est le mien, et toute insulte qui leur est 
adressee m'atteint au plus profond du cceur (1). 

Elisće Reclus. 



(1) De mirne, Eligće refusa une candidaiure au Conseil municipal 
de Pariš : « Gr&cić officiellement, il crut de 9on devoir deresteraurai* 
lieu de ses camarades laissćs en exil. » 



n 



A MHe de Gerando 



Vevey, 2, Place Orientale, 7 dćcembre 1878. 
Ma bien ohere demoiselle, 

Cependant ,'aurais pu vous repondre le jour meme 

ii r: lr:z s r revi r ent souvent ~ ^ ; 

celles aui ont « H 7 M ^ nt *'*t>PK<l™ surtout 
celles qui ont a developper la generation nouvelle a lui 
donner une ame heroi'que : "«vene, a lui 

« Sa mžre lui disait, en lui parlant tout bas • 

« F.ls, qU and tu seras grand, meura poup la ^ cauge , , 

II est vrai que ce ne sont pas la des vers a eraver en 
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joie et đ'amour, il faut que les jeunes gens ne craignent 
pas de mourir. 

Je rouvre le livre de Hugo, et je vois que je vous citais 
incorrectement le premier vers. Voici le texte : 

« Et la mfere disait a son enfant tout bas : 

Fils, quand tu seras grand, mcurs pour la bonne cause ! » 

Comme c'est mal de n'dtre pas venue jusqu'a Ve- 
vey ! Une autre fois,nous serons plus heureux, car la 
tenlative faite par vous, nous la ponsiderons comme un 
engagement. Vous 6tes tenue de venir nous voir ! Votre 
fpere ne nous a dpnne qu'un instant, maiB nous avons 

etć dans la joie. 4e le voir. 

Notre pauvre ami Pumesnil a ete liien malade d'un« 
fluxion d^ poitrine et la depniere lettre ne nous dit pas 
qu'il soit completement gueri, Nous sommes bien attrjs- 
tes dc savoir que l'inquietude est dans ce doux Vas- 

CfBllil, 

liien cordialement a vous et aux amis, 

Elisee Recjlus. 



A M. Dumesnil, a Vascoeuil 

Villars sur Ollon, sans date, 1879. 



Mon bien cher ami et frere, 

velLl I 100 ?,''? 8 ? Ue . n ° US n ' avon8 P* s d * vos nou- 
ve les, de celles de Louise, des enfants, des amis Ua 

petu mot, avant la visite que nous esperons. Car notr 
montagne vous fera du bien et nos Vosiers fleuriron 
rraeux sous l'oeil du maitre. ^unront 

Nous sommes aussisans nouvelles d'Elie et de Noemi 

auin S 2e naVOn8 , Pa8 -i de IettrC8 d ' CUX au moin8 
quin 2 e jours. Sont-ils encore a Pariš ? Ou bien sont-ils 

avec vous causant des mille choses de la vie et respi- 

rant le parfum des fleurs ? J'aimerais beaucoup a re* - 

vojr une lettre d'Elie me donnant son impression sur" 

valTe o„ S t /l Ur K CS Ch08 u 68 dC Pa " 8 - Huit 

va le ont du changer bien des situations : la Terre a 

; u ;; v e J ce que nous avons vu du c6t * de ^ 

le vovons ma.ntenant a l'occident. Mais une nouvelle 
aube ne se montre-t-elle pas a l'horizon ? Je serais 
heureux qu'il m'en parlat. 

Peaucoup de tendresses a vous tous, mes amis. 



ELI8ĆE F.ReCLUS. 



A Elie Reclus 



Villars sur Ollon, 20 juillet 1879. 

Mon che'r a mi, 

Ermance a l'intention d'ecrire demain. Elie donnera 
des nouvelles de la maison ; elie parlera des enfants, du 
chalet et de ses rosiers. En somme, il n'y a rien de nou- 
veau. Nous travaillons tous beaucoup. 

Comme toi, je ne lis les journaux qu'a contre-cceur. 
Je me suis desabonne a cet immonde Journal de Ge~ 
neve et, si ce n'etait de la Marseillaise a Iaquelle 
m'abonna ce pauvre Razoua, quelques mois avant sa 
mort, je ne saurais ce qui se passe dans le beau pays ou 
lleurit Andrieux. Tu cherches le nom de Gambon (i) 
sur les listes d'amnistie et tu ne le trouves point. S'il 
n'en reste qu'un, ce sera celui-la, car son influence etait 

(1) Gambon,diput6 en 1848 t subit,aprte le proc&s^de Versailles (oc- 
tobrc 1849), la peine d'emprisonnement, daborda Doullens, puis & 
Belle-Ile et k Corte. Apris l'amnistie, il devint cćl&bre, non par ses 
austeres vertus rćpublicaines qu'il pratiqua jusqu , a la mori, mais par 
son refus d'acquitter l'impdt au gou vernement imperial. Le fisc ayant 
saiai une vache dans son petit domaine, on parla beaucoup dans les 
journaux de « la vache k Gambon ». II mourut en 1887. 
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grande et le respect de tous l'entourait. Le brave ami 
vient de subir un accident grave : en allant chercherde 
l'eau dans le ruisseau pour arroser son jardin, il a 
sur un tronc d'arbre et il est tombe dans leau assez 
malheureusement pour heurter de cdte une sailJie du 
tronc. II a une cdte cassee, mais les organes inteiieurs 
ne sont pas atteints. Le medecin dit qu'il en sera <juitte 
pour un mois de lit et d'appareil sur la poitrine. C'est 
un desastre pour le menage Fournier (1), car les affaires 
vont bien petitehient. Quanđ je les ai vus pour la der- 
niere fois, il y a quelques jours, peut-žtre une semaine 
avant l'accident, ils avaient trouve a faire des sabots. 
Les trois vieillards travaillaient gaillardement a taillerj 
a decorer et a peindre des galoches, le tout devant leur 
rapporter dans les bonnes journees quatre francs pour 
eux trois. 

Nous avons un autre ami dans l'infortune. C'est Kle- 
mentz, un des plus honnčtes et des plus modestes jeunes 
gens que j'ai connus. A pareille epoque,ce pur et ce 
vaillant est venu nous voir at* chalet avant son depart 
pour la Russie. Maintenant il est dans la forteresse de 
Saint-Pierre et Saint-Paul et il n en sortira point (2). 
C'est un grand chagrin pour nous tous. Comme tu le dis, 
cea nihilistes sont maintenant le sel de la terre. Leur de- 
vouement, leur mepris de la mort, leur esprit de solida- 
ritć, leur tranquillitć d'ame m'ćmerveillent et je rougis 
en me comparant a eux. 



(1) Le menage Fournier, chez lequel demeurait Gambon u Pully, 
pres Lautann*. 

(2) Klementf en sortit neanmoim et vit encore. C'est un »avant trti 
estime. 
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Nous sommes bien heureux que Paul vienne nous vi- 
siter cette annee. Comme ce voyage doit lui etre dou- 
blement utile pour l'instruction et la sante, dis-lui de lc 
faire a mes frais. 

Embrassades a la ronde, 



feiisEE 



A M. Charles Normand, secretaire đe la Socićte 
des amis des Monumenta Parisiens (1) 



Villars sur Ollon, 24 septembre 1879. 



Monsieur, 



nnn,T, VOya ^ A dan8 le8 monta S*<" ™ * empeche de re- 

E^rrte je 1Wais vou,u * — * 

Certainement je crois encore que le meilleur moyen 

d ut lll8er c qui re8te des Tuileries sera . t y 

certaine harmome, ,1 faudrait aussi au'un plan inte- 
neur correspondlt a« plan exterieur ^1 faudrah pour 
ams, dire qu une ime vivifiat le grand corps. Autrement 

ZHtZL T™' , V nn * e ' 1885 - N ° 1 ' P' «-17. Note. 8 ur 

IZ l i l* ^ " inWreMantc »<>«• * ocrif notre emi- 

AnrtZfT T a -i >U,etde , ,a FUine đ " Tui,eriM ' Au « 

A propoš des Tuiler.es, p. 16). 



COftRBS»ONt>ANCE d'eLISEE RECLUS 217 



on peut aligmer indef iniment les b&tisses, ce ne sont que 
des pierres et du sable, un me me ćdifice abritant d'un 
cdte des tableaux et de l'autre cdtć s'emplissant de pa- 
perasses ou servant de caserne. C'est un spectacle vrai- 
ment honteux et temoignant d'une irremćdiable me- 
diocrite de conception chez ceux qui peuvent imaginer 
de pareils arrangements. 

Pendant les premiers jours du stege, alors qu'un si 
grand nombre de Parisiens ćcbappant a la vulgarite 
monotone de la vie ordinaire etaient naturellement 
portes vers les grandes idćes, j'espžrais que ce projet 
d'utilisation des Tuileries comme complement du 
Louvre serait bien accueilli. La masse du peuple pari- 
sien, si la question avait ite discutee, ne s'y serait cer- 
tainement pas opposee, mais les societes savantes n'ont 
pas daignć s'en occuper. Si elles l'eussent voulu seule- 
ment, la chose ćtait faite, leur desir f At devenu loi, et 
elles auraient pu se grouper dans le palais suivant leurs 
affinitćs naturelles,de mani&re a disposer chacune d'un 
musee special, d'une biblioth&que, de salles de reunions 
privees et gćnćrales. Mais vous connaissez les raisons di- 
verses qui ont empćchć les societes savantes de prendre 
u ne pareille initiative... Les Tuileries ont longtemps 
attendu l'hdte absent et, finalement, elles ont ete li- 
vrees aux flammes. Ma conviction est qu'elles seraient 
encore debout, si, dans un ćlan de grandeur patrio- 
ti«] ue, la France et Pariš, sollicites par les hommes 
competents, en avaient fait un palais consacrž k la 
science. 

Je crains fort que vous ne rćussissiez pas dans la croi- 
sade que vous avez Tintention d'entreprendre (en vue 
de la protection des ceuvres d'art). Serez-vous appuy£ 
par les socićtćs scientifiques ? Les petites rivalites se 



tttlft>ht>g|lek daits esttB MhiH A'iMM mirni ? ti 

PMU pout folte pU« e 4 une atnbltioh plus h«bi«! • JL 
dra oomme ,adi» Florence, qU« m Mlfldes đdlvent 

vous hi avež ehvoyće. 1 

MlisĆE flECLUS. 



A M. Daumont, Vćnerable de la loge la Bonne Foi 
Saint-Germain-en-Laye, Seine-et-Oise. 



Mon cher Monsieur, 

Je vous remercie de votre envoi, de vos vceux et du 
temoignage public de solidarite que vous m'avez donne. 
Je vous suis f ort reconnaissant de la tentative que vous 
aviez f aite de penetrer dans le chenil ou nous etions en- 
fermes au nombre de 70 a 80. Peut-Stre est-ce par un 
sentiment de honte qxx'on a refuse de vous laisser en- 
trer dans ce triste reduit. 

Neanmoins, je garde un bon souvenir de votre beau 
Saint-Germain. Je me rappelle les excellents amis avec 
lesauels je m'entretenais, etendu sur la paille ; je me 
rappelle les signes de revoir et d'affection que j ai pu 
ćchanger avec des parents aimes le jour de ma condam- 
nation ; je me rappelle surtout les larmes de commise- 
ration tres douloureuses que j'ai vues dans les yeux 
cl'une vieille femme, balayant le devant de sa porte au 
moment ou nous passions enchatnes pour aller dans une 
autre prison. Le soleil se levait, un brouillard montait 
de la vallee de la Seine, la nature etait heureuse et pai- 
sible, pas une clameur autour de nous, et ce bon regard 
attendri de la vieille servante : comment ne me serais-je 
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pas en vain que nous 
Elisee Reclus. 



pas senti heureux? Non, ce n'est 
avons combattu. 

Veuillez ag] 
merciements. 



re- 



A Richard Heath. (1) 



Clarena, 30 janvier 1880. 



Mon cher monsieur, 

Votrc lettre m'arrive un peu tardivement, car je ne 
demeure point en France. Je continue d'habiter la 
Suisse ; seulement, pour etre plus rapproche de Pariš et 
de mes editeurs, j'ai choisi le versant septentrional des 

(1) Richard Heath, dettinataire de prec«dentet lettree en 1852 et 
1872, «tait devenu, apret avoir 6t& ton eleve,rundes meilleuia ami« 
d'Elisee en Angleterre. Dana une excellente notice necrologique, il lui 
rend le temoignage « d'avoir et* grandement influenci danttouteta 
carriere par le spectacle de cette vie tane tache etdela merveOleuse 
pcrsonnalite de ton premier initiateur a une mithode rationnelle 
d'education tcientifique, negligeant let detailt pour ramenertoute 
chose a une commune unite. » 

Graveur de talent et traducteur en anglait de la Ri*>lution de Qui- 
net, auteur d'une VUdeQuinet, 1881: mait eurtoutecrivaintociautte 
humanitaire et, en cette qualite, auteur d'ouvrages qu'on ne peut lire 
sans profond retpect et grande aympathie, tant illet apenttretd'un 
ardent amour det hommea, Richard Heath •'•at fait paytan, a veću 
pnrmi let paytant pou» mleux let etudier et let comprendre, tandia 
qu'il ecrivait la Fofc deuhurmae du p«yaan anglais, 1884, h Guerr« 
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Alpes. J'habite en hiver les bords du lac de Geneve, en 
ete un paturage des hautes montagnes, et je serai tou- 
jours heureux de vous y accueillir en ami si jamais vous 
me faites l'honneur de venir me voir. Nous pourrons 
alors causer plus longuement et plus serieusement des 
hautes questions auxquelles vous touchez dans votre 
lettre. Quant a l'objet immediat de votre lettre, je ne 
puis vous donner personnellement de recommandation 
pour M"»e Q u inet, car je n'ai pas l'honneur d'avoir ete 
presente a cette dame. Mais je crois pouvoir me faire 
remplacer par un excellent introducteur, mon beau- 
frere, M. Alfred Dumesnil, qui a remplace M. Quinet au 
College de France comme professeur suppleant, et qui 
est toujours reste l'intime ami de la famille Quinet. 
M. Dumesnil demeure ordinairement a la campagne en 

des Anabaptietet, 1896, et mafnts auti»es Uvre«, broohure* et artide* 
de journaux. Son dernier volume La Ci 14 de Dieu captfre est de 19D4 f 

II čontinueaćcrire et ses travaux sont de ceux qui font croire, non 
a « un« plug grande, » mais a une meilleure Angleterre. 

Malgre la divergenee de leurg opinions.un mirne sentiment de soli- 
darite universejle rapprocfeait le cbretien sincere ou'est M, He*tb de 
l'anarcbiste conununiste qu'etait Elisee. Ih avaientle memie ideal; J e 
bonheur des hommes, non pas le bonheur futur dans wn antre jnonde, 
mais, d'apres EMeee du moins, dan* le present par la con*cience ac- 
quise de la solidante* ou de la justice pour tous. Ih e» discutaient )<* 
voies et les moyens a chaque rencontre et par correspnndejMe, malgre 
le peu de temps dont disposait Elisee. M. Heatb etait et vo»lvt rester 
chreiien. Elisee avait trop veću l'Apre calWo»we pour nepcu avoir 
percć a lond cette doctrine qu'il jugeajt *t condaronajt dan* la plupai* 
de ses maaifestations, ne nconnjuumt pai m teul ebrjetianl»w 
toutes les notions de morale altruiste, de jnjftie* et 4* taptf .au'w> 
retrouve partout et en tout temps au fond de l'Ame humejne et dont 
se sont •mpare'es tour a tour, pour durer, les diverie* religioai. 
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Normandie, mais il fait de frequentes visitcs a Pans et 
descend alors chez son gendre, M. Paul Baudouin, 
„eintre et dessinateur, qui demeure rue du Ghercne 
Midi n° 57. J'ecrie en meme temps a mon beau-frere, 
M Dumesnil, et a M™ Baudouin, pour leur annoncer 
votre visite probable et le tnotil qui vous d.nge. 

Des que vous serez arrive a Pans, vemllez me 1 ecrire, 
afin que je puisse alors vous donner pour la maison Ha- 
chette ou pour des graveurs sur bois une lettre d intro- 
duction, Si vous av« du talent, comme je 1 espere pour 
vous et pour l'art lui-meme, MM. Hachette pourront 
peut-etre vous etre utiles. En tous cas, ne craignez pas 
de vous reclamer de mon nom. 

A la fin de votre lettre, vous me parlez de ma famille 
et vous me demande* si j'ai ete heufeux. Non, mon ami, 
l'ai ete bien malheureux> et la vie a ete si dure pour moi 
Le je me šuis bien souvent demande s il ne valait pas 
mieux se coucher et mourir. En regardant vers Lugano, 
i'y vois trois tombes, celle d'un fils, celle d une femme 
bien-aimee, celle d'un* mere qui n'a pu survivre a sa 
fille. Mais ie n'ai pa« le droit de me plaindre et, parmt 
les malheureux, je suis encore heureux. J ai des aims 
sinceres, des freres, des so3urs, un pere et. unt mere qui 
me cherissent, deux filles et une femme qui a su de- 
venir une mer* pour elles. J'ai surtout pour consolation 
supreme la joie de lutter et de souffrir pour une bonne 
«ause. 

Votre devoue, 

^ Elisee Reclus. 



A Elie 1 teci us. 



Clarens, C juiliet 1880 



Mon cher a mi, 



Suivant ton desir, je te renvoie l'article Orphee (1) 

Je eompte fermement que la coirespondance BI , 
hos (2) ne te detournera pas de ta voie „„ Im 
bonne, cellede la mythologie vivante. ' ' 

Santes bonnes. 



(1) La Ugend, ,VOr P H,, .Y„,„W/, #,„.„„ fIll 
"etlov Jui o,ait <I, noii Y «Miu a, (| uis,, r ,M ' ,5,i,, '° s 



kliski«: iu * :i.rs 

Vrrs r^^t* ti« 1 i*iu<|tiantt* ans 



} 
\ 
i 



i 



A Nadar 



Clarens, Vauđ, 15 septembre 1880. 



Mon bien eher a mi, 

Je vous prćsente un camarade d'exil, que les aimables 
Versaillais avaient condamne a la deportation « forti- 
fiee » et que la destinee av.ait bien envie de condamner 
a mourir de faim. Mais il a su faire ce mira cl e : vivre 
dans la famćlique Italie. II a su faire aussi le prodige de 
photographier des bonshommes, k peu pres sans appa- 
reil, sans ingrćdients, sans papier. 

Mon ami, Eugene Viat, est-il bon photographe, tout 
thaumaturge qu'il est? Je n'en sais rien. A-t-il toutes les 
qualitćs d'homme? Je ne puis vous l'assurer, car, ne me 
connaissant pas moi-meme, je n'ai pas la pretention de 
connaltre les autres a fond. Neanmoins, j'ai vu ches 
lui la probite parfaite, la discretion, la regularite dans 
le travail. 

II a de plus eette grande vertu d'ttre une personne 
vivante et de faire appel a notre solidarite. Je sais com- 
bien, dans cette societe' fractionnee, il nous est difficile 
de nous entr'aider, et je. suis poursuivi, comme vous, 
Coaa. E. Rtctus. T. II. 15 
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par le souvenir de pauvres caniches transis dans le vent 
et la pluie, qui me parlaient de leurs yeux et vers les- 
quels je ne me suis pas baisse en me disant leur frere. 
Mais que de fois aussi, vous avez eu le bonheur de ra. 
masser et de choyer les victimes. 

Je vous envoie dbnč mon ami aveo confiance. Si vous 
ne pouvez lui donner ni lui procurer de gagne-pain du 
moins vous le recevrez en frere, et il sortira de chez vous 
plus riche d'une bonne parole cordiale qui aura re- 
chauffe son coeur. 

Salut a vous. 

Elisee Reclus. 



A son neveu, Paul Reclus. 



Orthez (1), 28 decembre 1880. 



Mon a mi, 

Avant de quitter Pariš, ton a mi Cuisinier vint passer 
la soiree avec nous. Sa bonne physionomie, ses yeux 
sinceres firent sur moi la meilleure impression et dhs 
l'abord, j'ai ressenti pour lui une sympathie profonde. 
Et pourtant, lorsqu'il se retira, je gouvernai si peu ma 
parole que je pronon$ai devant lui une phrase de dćcou- 
ragement. Depuis, j'en ai ćprouve un vćritable remords 
et je viens te prier de m'excuser auprčs de ton a mu 
C'est un vrai chagrin pour moid'avoir attristćsoncoeur. 

J'etais 80us une impression pćnible. J'ai vu tant 
d'hommes jadis vaillants, gćn£reux, devoućs, qui, apr&s 
avoir longtemps rćsistć au milieu qui les entrafne, se 

(1) C'est 4 Orthez, Basses-Pyrćnćes, on le sait, que demeuraient les 
parents d'Elisće. Quoique retti volontairement en extl, il allait les 
voii' do tomps en tempu, surtout aprds l'anumtio generale qui ra- 
mena en F rance presque tous les proserita. 
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sont laisse reporter en arriere ; j'ai vu tant de lutteurs 
d'avant-poste auxquels la lassitude a fait faire volte- 
face, que je me suis demande un instant si, nous tous, 
nous ne chcrcherions pas k nous reposer avant le temps, 
et si le moment fatal de la l&chete ne viendrait pas pour 
nous avant la mort. J'ai eu grand tort d'exprimer ce 
sentiment, et je te prie de m'en excuser aupr&s de ton 
a mi. Nous ne devons aux jeunes que des paroles decon- 
fiance et d'encouragement. Notre tftche k tous est diffi- 
cile. Nous avons k lutter contre tout un monde hostile 
d'interdts, d'institutions ; mćme les devoirs secondaires 
nous sollicitent pour nous dćtourner des grands devoirs, 
et pourtant, il faut rćsister. Pour ce combat intćressant, 
nous avons besoin de renouveler incessamment nos 
forces, et c'est prćcisćment le contraire que j'ai risque 
de faire avec ton a mi, Qu'il me donne, par sa vaillance, 
un complet dementi ! Et qu'un jour il se venge noble- 
ment de moi en venant porter des paroles d'encourage- 
ment k la place de celles que j'ai prononcćes devant lui. 
Je t'embrasse tendrement. 

Ton a mi, 



Elisće. 



A Elie Reclus 



Clarens, 19 fcvricr 1881. 

Mon cher Elie, 

Recu de Schiffer quelques documents sur la Chine 
donnes par toi. Merci. 

Re$u aussi une lettre de Walter van den Bosch. II 
demande de tes nouvelles. Son adresse est toujours 
VVilhelminadorp, bei Goes, ou il est proprietaire, direc- 
teur d'une grande fer me agricole, bourgmestre, etc. 

II n'a entendu mot sur toi depuis 1850, epoque ou il 
te vit a Strasbourg ; mais il a lu de tes articles. « J'ai lu 
aussi d'Elie des etudes de caracteres, Thiers, Mac- 
Mahon, t une autre tres spirituelle sur le dement roi 
de Baviere. Ces ecrits m'ont iti envoves par l'entre- 
mise d'un libraire, traduits en hollandais, sans que j'aie 
jamais pu savoir a qui je les devais, qui en remercier. 
Mais peut-Stre m'est-il permis d'attribuer cette aimable 
attention a l'un de mes compatriotes qui elait 
a Neuwied en m&me temps que no us et connaissait notre 
amitić. » 

En lui repondant, je lui donnerai ton adresse. Je 
crois que tu feias bien de lui ecrire, quoi qu'il soit tou- 
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jours douloureux de rechercher la braise sous la vieille 
cendre, de chercher a revoir les traits du jeune homme 
sous ceux du bourgmestre. 

Rien de nouveau.Cela va-t-il bien chez vous ? Tin w . 
n6us au courant. 

Elisee. 



A M. Leon Cladel, 9, ruc Brongniart, Sevres 



Clarens, 16 septembre 1881. 



Mon cher concitoven, 

Je serais tres heureux et fier d'fctre votre collabora- 
teur, mais je suis malheureusement condamne a ne pou- 
voir ćtre que votre lecteur. Ma besogne est trop lourde 
pour que je puisse y*jouter encore un travail serieux, 
comme le serait une correspondance scientifique, et 
vous aurez tout avantage a me remplacer par un de nos 
amis sejournant a Pari« et vivant en pleine bataille (1) 

Notre excellent Rogeard, dont l'esprit est si fin et le 
caractere si honorable, n'est-il pas aussi au nombre de 
vos uollaborateurs? 

Je suis heureux, cher concitoyen, de l'occasion qui 
s'offre a moi de vous dire combien je respecte en vous 
l'ecrivain respectueux de sa parole et de sa pensee et 
1'homme dont le cceur est bien a ta plaee. 

Votre divou4, 

ElisAb Rkclus. 

(1) C'ost pour le journal VEviMitfnt qu'eWit demandee la oella- 
borntion d'Eluee. 



A M lle de Gerando 



Clarens, 18 septembre 1881. 

Ma bien chere demoiselle, 

Ce n'estpas une lettre, ce sont de longues conversa- 
tions qu'il nous faudrait pour traiter a fond la question 
dont vous m'entretenez. 

A priori, je puis vous dire que l'ouvrage ou les ou- 
vrage s que vous desireriez avoir n'existent pas, a l'ex- 
ception de ceux qui traitent du mćnage et des travaux 
de l'interieur. Mais je ne regrette point que ces manuels 
vous manquent, car ils ne pourraient que profaner les 
ehoses dont ils parleraient. Quel bouquin peut dire aux 
jeunes filles comment on apprend a devenir une femme 
et une mere parfaite? Comment s'enseignent le devoue- 
ment, l'esprit de sacrifice, la sollicitude, la tendresse de 
tous les instants? Comment, si ce n'est par l'exemple de 
ceux qui aiment deja et par l'experience de ses propres 
affections? La thćorie de la marehe, c'est de mareher, 
la theorie de la bonte, c'est d'«tre bon. Et vous, com- 
ment leur enseignerez-vous qu'il faut passer leur vie a 
aimer? Aimez-les. Je sais que vous n'y manquerez pas. 
Nulle part, elles ne pourraient Stre a meilleure ćcole. 

Quant a l'enseignement du droit et de l'ćconomie po- 
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litiaue, vous rencontrerez des difficultes d'une autre 
nature. Les manucU pullulcnt, uiais ils ne font que rć- 
pondre a l'etat de choses existant qui est l'injustice ; la 
thćnrie des richesses, puisque, d'apres ses professeurs, 
Ićconomie politique n'est pas autre chose, expkque 
comment le riche devient toujours plus riche, comment 
le pauvre devient toujours plus pauvre et comment 
les ameliorations, les deplacements de fortune se font 
seulement par la rupture d'equilibre, c'est-a-dire par 
des revolutions violentes. Et qu*est-ce que la jurispru- 
dence actuelle, si ce n'est la theorie de la force traduite 

cn articles de loi? 

11 me semble que vous vous engageriez dans une voie 
sans issue si vous essayiez d'exposer a vos eleves ce que 
I on appelle le droit et l'economie politique. Ou bien 
vous deviendriez complice d'une fausse et mauvaise 
science, ou bien vous seriez obligee de faire une critique 
amere de la societć, et les enfants ne doivent pas Stre 
jetes dans la lutte avant le temps. Mais le salut pour 
vous, c'est de revenir k la nature et a la realite des 
choses. Enseignez k vos eleves tout ce que vous savez en 
histoire naturelle, en histoire, en sociologie ; montrez 
leur comment toutes ces choses sont gouvernees par des 
lois generales, mais fuyez les livres. 

Je me borne aujourd'hui a vous exposer brievement 
ma pensee, esperant que cette brievete ne m'empžche 
pas d'avoir ete clair, mais s'il est des points sur les- 
quels nous differions d'avis, nous discuterons les choses 
plus a fond. 

Bien affectueusement k vous, k tous les v6tres, et a 
tous ceux qui sont de bonne volonte sur la terre. 
Je vous serre la main, 

Elisće Reclus. 



A MH« de Gerando. 



Clarcns, 8 ootobre 1881. 



Ma bien chere demoiselle, 

pon 8 e. VOy ^ e * VOUS eX ^ w le «tard de ma re- 

a 1 wI! b A qU ? n T^ T ° m ? ap n0US donner Mi80n 
vo». 1^ ' n , y a i ) ° int 8i gPande đi ««ence que 

atmosphere n est pas aussi saturee d'idees de revolte 
qu on pourrait le croire, et l'histoire de la Hongrie 

developpee que dans notre Gaule. Ce qui convient a 

ment a 1 autre. Ce qu',l faudrait done aux enfant«, 
magyar.oufrancai 8 , etce que roalheureusement onleui 
donne dans une si faible mesure, ce sont non seulement 
du vri? P ai '' V^P'^^P^ement l'amour, 1. passion 

ouvVJl ♦ " C6,a ' i T P °. ne qU * re8 P pit tiujours 
ouvert, toujours pret a. rejeter le faux et a le remplacer 

dans une notzon nouvclle. Les sutures du erane ne doi- 
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veni pas se fermer, l'esprit doit Stre dans sa periode de 
renouvellement et retarder sa consolidation, son anky- 
lose jusqu'a la mort. 

Vous comprenez pourquoi je hais les livres de classe. 
Rien n'est plus funeste a la sante intellectuelle et mo- 
rale des eieves. Us leur donnent la science corame faite, 
achevee, paraphee, approuvee, devenue presque une 
religion et en train de sechanger en superstition. C'est 
une nourriture morte et qui tue. Que le medecin, c'est- 
a-dire le prof esseur, s'en serve pour ses travaux d'etudes 
comparees, c'est fort bien, mais qu'il ne donne pas ce 
poison a l'enfant ! Pour faire vivre la science, il faut 
qu il la vive lui-ro^me, qu'il la cree pour ainsi dire, la 
renouveile incessamnient, ecoute chacune de ses propres 
paroles comme une decouverte. Et c'est precisement 
pour les grandes choses, c'est-a-dire pour la comprejien- 
sion de la justice, qu'il importe de se mefier des livres. 
C'est en vous meme qu'il faut puiser,dans la mesure que 
vous imposent la prudence, le tact, le bon goftt et la 
neeessite de conserver vos moyens d'action. 

Je sais bien que le grand nombre d'eleves confies a un 
seul instituteur oblige souventcelui-ci a recourir a ees 
malheureux livres, et il en sera toujours ainsi, tant que 
la grande fonction sociale ne sera pas d'instruire et qu*il 
n'y aura pas autant d'instituteurs que d'elives. Mais, 
en attendant, rendons-nous au moins un compte 
cxact de ce qui devrait se faire, et rapprochons-nous le 
plus possible de cet idćal. Laissons les livres cntre les 
mains des enfants pour les faits bruts, inexorables, 
definitifs, tels que les mathematiques et les nomencla- 
tures/ mais pour les notions qui doivent faire des 
hommes vivants et bons, il faut les prendre en nous, il 
faut les vivre. Nous sommes bien d'accord, n'est-ce pas? 
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Toutes les fois que vous aurez sur un point quelconque 
une opinion differente de la mienne, je me demanderai 
avec anxiete si je n'ai pas tort, tant j'ai confianceen 
votre sens drbit. Je me rappelle une lettre dans laque]] e 
vous m'avez expose vos sentiments sur l'amour de la 
patne en me reprochant de ne pas parler avec assez de 
respect de la terre et de la grande famille nourriciere. 
Votre lettre me fit une vive impression et je reconsi^ 
derai longtemps mes idees. Si le fond de mes opinions 
n a pas changć a l'^gard de l'idee de patrie, du moinsla 
forme serait autre, et j'aurais soin de Texprimer avecla 
reserve et le respect que je dois k tout sentiment vrai. 

Je vous serre bien cordialement la main en a mi sin- 
cere, appartenant a la meme patrie, celle de la recherche 
de la verite. 



Elisee Reclus. 



A M lle de Gerando 



Clarens, l er janvier 1882. 



Ma bien chere demoiselle, 

+ 

J'ai laissć longtemps votre bonne lettre sans re- 
ponse. Depuis que je l'ai recue, j'ai visite la France, 
j'ai vu parents, sceurs et amis, et j'ai eu le plaisir de me 
trouver en la societe de quelques compagnons de lutte 
qui m'ont accueilli en frere.il me semble qu'en beau- 
coup d'endroits de grands progres se sont accomplis : 
les idees sont devenues plus claires, les efforts plus so- 
lidaires, et l'enthousiasme, le devouement, l'esprit de 
sacrifice n'ont certainement pas diminuć. 

Je suis bien heureux de la prosperite de votre ecole, 
ou certes on apprend bien autre chose que les matieres 
portćes sur le programme. La sćrie des etudes promises 
est certainement une bonne chose, mais combien plus 
precieux est ce que vous enseignez par votre exemple, 
le truvail incessant pour autrui, le courage perseverant, 
1'infatigable bonte. Tout cela ne sera pas perdu et, de 
votre ecole, je le sais d'avance, sortira toute une gen*- 
ration de femmes vaillantes. 
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A propos de votre lettre, je dois vous dire que nouin, 
sommes pas encore tout a fait d'accord, puisque vou 
vous đite. « mon disciple ». Fi done ! c'est trt. j! 
Est-ce qu il est ainsi permis de se subordonner los « ns 
aux autres? Je ne me dis point « votre disciple quoiq U e 
vous me soyez un exemple par toutes vos fortes oualL 
et par votre bonte parfaite, mais je sais qu' au dedan 
de ehacun de nous se trouve notre propre ideal, ce q« e 
J appellerai le heros interieur - et que c'est lui 1 
importe de reveler et de faire grandir en lui laissant so „ 
earactere original. 

Vous penserez peut-Člre que je vous fais une mau- 
vaise ehicane, mais peut-etre trouverez-vous que j'ai 
egalement raison dans cette affaire. Nos mcĐurs et 
notre langage ne sont pas encore ceux de l'egalite, et ce 
n est cependant que dans l'egalite que nous pouvons 
trouver en meme temps le libre developpement de nos 
forces et la cordialitć sincere. 

Hetzel vient de publier une nouvelle ćdition d'un de 
mes hvres. Je vous en envoie un exemplaire/reconnais. 
sant que toute VHistoire de mon Ruisseau ne vaut pas 
un moment passe au bord du patak (1) voisin. 

Votre ami devoue. 

Elisee F.Reclus. 

(1) Patak, ruisseau en hongrois. 



A M. de Gerando 



Londrcs, 16 janvier 1882. 



Mon bien cher a mi, 

Votre lettre souleve de bien graves problemes et, 
pour ma part, je ne pretends point les resoudre. Je me 
borne a vous offrir quelques considerations ayant peut- 
ctre une petite part de verite. 

Encore beaucoup plus que vous, je meriterais le re- 
proche de notre a mi Kropotkin, car, revolutionnairc 
par principes, par tradition, par solidarite, je ne m'oc- 
cupe que d'une manire tres indirecte des choses de la 
revolution. A part quelques articles, des visites, un 
peu de propagande orale et, de temps en temps, des te- 
moignages de solidarite entre les amis, je ne fais rien. 
Ma vie est arrangee, non pour Stre utilisee directement 
a lVruvre de renovation sociale, mais pour Stre 
etnployće k des ceuvres latćrales, d'une importance 
minime. C'est k peine de la seience, ce k quoi je travaille, 
et cepcndant, je n'ose dire que j f aie complćtement tort 
de griffonner chaque annće mon volu me de banalitćs 
plus ou moins convenablement ćcrites.Avoir un travail 
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precis devant soi et le faire de son mieux, cela contribuc 
deja a faire respecter la cause que l'on represente A 
ce point de vue, mon travail n'est pas tout a fait 
perdu. 

D'ailleurs, quelle que soit l'ceuvre entreprisc une 
partie reste toujours utile, celle qui aort du coeur et qui 
est bonte, celle qui vient de la reflexion et qui est pensec 
Tout effort contribue a 1 ehsemble du progres, le chocse 
transforme en chaleur et celle-ci en electricite. Si diffć- 
rentes que soient les bestognes accomplies, pourvu 
qu elles soient faites et bien faites, elles aboutissent au 
meme resultat. Travaillons done sans inqui£tude, notre 
labeur n'est pas inutile ; mais il faut que ce soit un veri- 
table labeur et non pas un simple piitinement 8Ur 
place, un mouvement des bras et des pieds, semblablca 
celui des pnsonnicrs qui tournenl la roue dans les aeflles 
anglaises. ° 

Quant a la mission speciale que vous vous imposez, 
elle me parait tres belle, mais d'une difficulte extreme, 
a moins que vous vous contentiez de quelques genera- 
lites. En effet si le milieu geographique et I'impulsion 
generale de 1 histoire duna le bassin magyar ont con- 
tnbui avec le mouvemenl propre de la race a constituer 
« un groupe humain naturel », d'ailleurs singulierement 
indistinet sur ses bords, Ja ou se confondent noms et 
ongines, les travaux, les oceupations, les routines d« 
metiers et de classes crćent autant de milieux speciaux 
plus importants que le milieu primitif. Prenez le dćvot 
hongrois, le divot francais et le divot ehinois dans un 
couvent de bonzes. Ils se ressemblent plus que ne se res- 
semblent des freres de race. Vous aimez votre pavsan, 
patre ou cavalier : la ou d'autreg paysans auront le 
meme genre de vie, vous trouverez ausii en eux dm 
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traits qui vous les feront aimer et vous feront battre le 
coeur en pensant a la patrie. 
A bientdt, cher a mi, et salut cordial a vous et aux 

vdtres. 

Elisćb F.Reclus. 



Cohr. E. Rscmis, — T. IL 



16 



A Richard Heath, 



Claren«, 18 fćvrier 1882. 



Mon cher ami, 

J'espere quc vous fctes maintenant hors de toutc in- 
quietude relativement a vos enfants, et quc vous res- 
pirez avec liberte. Si la joie est rentree dans votre mai- 
son, peut-ltre serez vous disposć en mčme temps a voir 
d'un oeil plus favorable la cite dans laquelle vous vi- 
vez (1) ct la population qui vous entoure. 

Vous vous trompez peut-fctre sur le sentiment qui me 
porte a ne pas visiter Pariš, alors qu'il me serait si facile 
de m'y rendre frequemment. J'aime beaucoup Pariš, ct 
c'est precisement parče que je l'aime tant que je vou- 
drais m'y retrouver dans des conditions analogues a 
celles que j'ai connues. Sans doute, il y a des vices, des 
hontes, des turpitudes de toute espece, mais que de 
bienveillance naturelle, de bont* nalve, de solidariti et 
de generosite dans les grands jours ! Si vous aviez vu 
Pariš comme nous l'avons vue au temps ou elle 4tait en- 

(1) Pariš, ©& la famille Haath etait venu se fixer momentanement. 
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fermee et ou les preoccupations du mien et du tien, de la 
vie et de la mort ćtaient a l'arriere-plan, si vous aviez 
joui de cette fraternite qui nous rattachait tous les uns 
aux autres, alors vous auriez vćcu quelques moments de 
cette ineffable joie pendant lesquels on est heureux 
đ'etre homme et de vivre avec les hommes. Si votre 
coeur avait battu ainsi a l'unisson de celui des foules, 
vous auriez compris combien le lien de la solidarite hu- 
maine est superieur a celui du christianisme qui relie 
seulement un « petit nombre d'ćlus ». 

Pariš, ou Ton a proclam^ les « Droits de l'homme », 
vaut bien Oxford, crovez-le, q« J'ap njoclame 
d'autres droits que celui des nobles et des riches a une 
instruction plus ou moins authentique. 

Je ne vous pari* pas en chauvin, m^n Tres 
sincerement, je me sens aussi Anglajs, amsi QiiiM>is «ttf 
Francais et ne v,eux que }a ju stiče et jTajpou*, 

Votre dćvoue*, 

Euse« Reclus. 

Je vous enverrai le fcroj«iera.e vol u me de mon edi- 
tion angfojae ^an* le prachain p*qua* expedie aux 

Hachette. 



A Nadar 



Clarens, Vaud Suiise, 13 mart 1882. 

Mon brave a mi, 
Merci. 

Mais est-ce bien la un « pourtraict vćridique » de 
ton ami Elisće Reclus ? 

Celui que tu as vu et decrit, est-ce moi ou mon 
« homme interieur », mon ideal, auquel je ressemble 
dans les grands jours? 

Ou bien, nai'f que tu es, vois-tu ta propre personne 
dans tes amis et leur donnes-tu genereusement les qua- 
lites que tu as et celles que tu voudrais avoir? Tu crees 
tes amis comme l'humanitć a crće ses dieux. 

N 'importe! Merci. Je sais ce qu'il faut prendre dans ta 
prćface (1) et ce qu'il faut en laisser, mais ce que je 

(1) Voici cette prćface du livre dc Nadar : Sou* Vhicendie : 

A Elitfće Reclutt k Montrcux 9 Suitse* 

Cc livrc, fait de ci, de lu, intermittent, ost k toi, mon ami, en hou- 
venir fra teme l de uotre vie commune aux sombres houret du aiegc, 
en temoignage de mon affeetueux respect i je dis renpcct, bien 
qu'ćtunt ton doyen d'Age. 
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{ranio preeieusement, c'est ton amitie et le souvenir de 
ces grands jours sa na lesquela nous vivrions au-dessous 
de nous-mžmes. 

Ton dćvouć, 

Elisće Reclus. 

Je te le dedie, parče qu'il est disintćressć, sinctre. J'ai dtt compier 
dis lors qu'il choquerait quelques-uns et me vaudrait certaines ini- 
mitirs, peut-itre quelques coltres. 

Je n'y puii rien. J'ecris ce que je pense f cpmme je le pense, cha- 
grin«' parfois d'en froisser que j'aime, admettant mirne sans en rien 
croire que je puisse me tromper, puisque je suis homme. — Mais, au 
moius, homme libre i'il en fut, dant le plus parfait detachement, 
aver l'absolu dćdain de tout ce qui se convoite et s'ambitionne sur le 
grand marehe humain, didain ćprouvć et protive pendant toute une 
vie qui commcncc k se faire longue: n'ayanten un mot rien k attendre 
de ina plume ni rien k lui demander, pas mirne aujourd'hui le pain. 

Plus j'ai vicilli, plus j'ai pensi ce que j'avais senti, plus j'ai a i me 
cc qiu* j'avais d'abord aime, meprise ce que je halt'ssais, dans l'aver- 
sioti native ot la defiance du convenu, genesalement abasourdi de- 
vant ce qu'on appelle le sueces, stupefie d'assister toujours et eneore 
u la perpetuelle reprise dc la tant vieille ptice de* sept vachcs maigres 
qui (lcvicnnent les sept vaches grasses, et, coittfequemment t frappć 
d'une stupeur admirativc qui a 'est pas denuee de quelque consterna- 
tion devant les politiciens el les candidats. 

Mais q u 'importe celui qui ne sut itre qu'un homme de boime vo- 
lonte ! 

C.Vsl vers toi, ami bien cher et si grand, qu'il est bon et reconfor- 
tunt de regarder, De loin, je te vois dans lo sileucieux recucillemcnt 
de Um exil, aujourd'hui volontaire, k jamais embrasć de la foi stini* 
vn niumanite»qui te consume, poussant obstiniment jour et nuit 
ton navro gigantesque dont la seule pensće donne le vertige, amou- 
celant par teries de millicrs superposćs, ces pages ou Tuniversel et 
prolomi savoir dćconcerte cn nos cerveaux les proportions du pos- 
*il»k> cornmo du vraisemblablc ; ou onlin, par une gr&ce inoulc qui k 



A Richard Heath. 



Clarent, 18 mari f882. 



Mon bien cher a mi, 

Je vous đois une rćponse đepuis longtemps, mais voub 
n'ignorez pas pourquoi je tarde tant a vous ecrire. Ce 
n'est pas que le temps me soit tres avaricieusement me- 
su rć, car peu de minutes suffisent pour 4crir* une lettre, 
mais ti est bon, quand on parle de choses serieuses avec 
un ami, de pouvoifse recueillir un peu ♦ Je n'aime pas a 
passer brusquement des banalitćs du travail ordinaire 
aux conversations sćrieuses dans lesquelles il doit žtrc 
question de justice de verite, de sacrifice. 

toi teul ćtait due, avec le navant qui conatate, 1'artitte pcint, to poeto 
chante : đevant telle de cei p*ge«. n'ai-je pat vu la plus grande ici, 
Sand, qui t'ignorait, emue... 

Bt pourtant, cea factfltet suprlmet, ce fantastique labeur, cet 
•focomplisierticnt gloricu* arHvant a a'ćffacer devant une autro 
gtandettr encorc quf c.t tienne : celte de l'ex*mpl« a nou. tous donnć 
par toi, cltoycn, fili , eptfti* bt pere ; par toi toujourt, dou* ent*tć de 
Vertu — ce vieu* Mćt qul va •'oublier tout i l'houfe pulsđuc on n a 
plus a le prononccr ni a J'ecrire — par tći que j'aimerait seukmcnt 
peur m'avoir doMie* et fait garder le plus iain, le rneilleur des »enti- 
matits de l'homme, 1'admiration. 
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Sivomu« m'ftvtei dit q*e, tont »A etaftt devenu ero* 
yant, voui etes fešte iibre*peftsetir, je ser&i* a«*e« fcftbfir* 
rasse potir voli« rep&nđre en tottte f remebis«; Je cttttndf afo 
de vous blerser dfchs vo* affcefiofis profondes, coBtme 
cela in'est dtjk arrivć poar rhaintc p«rs<mne don t je re*- 
pectais la sifteerrte et )t droittire. 

U me sembr*, mon chtt anri, que votr« car« e*t c«l*i 
de tous les hommes qui placem en dehors d'etix-tt6ftie8 
ce qui est en e«x, q*i eoheidetent ćorome reelle* les 
images de leur ritine. Chaqu« diea ressemble a« peuple 
qui l'adore, et vnros voyei en dehors de tons'tttdme 
vatre homme idćttl, c'est-a-đir« votre propfe fnoi de* 
venu parfait. 

Mais il est impossible que Votre stifts de la perfectton 
soit absohfnient satisfait du persotitiage que notie dt* 
peignent les ćvaftgiles. N'est-il pa* dan* cette histoire 
bien de* traits qui vous sembleraient barrale s'il s'tfgit* 
sait de totft autre individu? Certaities de se* parole* ti« 
vous parttltraient-elles pas vide« de sen* ou đefectueuses 
si elles avaient ele prononećes par n'importe Ieqtiel de 
vos contemporeina ? II est vrai que vous pouver. sup* 

Tel tu eii lel tu fua> u\ trn MsUrn : eelui iftte i« contem*lata de- 
vtnt I« Pretoire des vaincUs du Pfuseien, eomptices postirUanes »t 
relapa de l'ekćcrable Impire, čontinue pur les Hon nnoim *dieux 
atscrmentes du 4 septembre. 

Sous ton humble vareuse de fćdćrć, dana ta simplicite, tu dćpassais 
de cent coudtes Pilate au corset brode d'or, bombe aux aeins et san- 
|U aux hanehes, le porte-lance iguare et carnassier qui, nalurelle- 
ment, te condamnait comme fut banni Ariatide, parče qUe nous 
avioni asauriment alors comme aujourd'hui trop d'ames hautes, de 
catura pura, de braa vaillants et d'hommta attthattt (a geographie. 



Nadah. 
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poser une inexactitude dans le recit des biographes 
mais si le mal doit etre impute aux historiens, qui m W 
peche de leur attribuer en echange le merite du bien? 

rt • . n 5? 1 nm T 8 . aV6C P Iai8ir cette h »*°™ de Jesu«. 
Chnst. EUe m interesse, et l'homme est un de ceux oue 
1 on admire et que I on venere. Mais combien d'autres 
aussi sont admirables parče qu'ils se sont plus approche. 
de leur ideal qui est aussi le mien. Avec combien 
d nommes ne nous rencontrons-nous pas dans un me me 
amour de la justice! Depuis Ramavana, qui etait aussi 
un « fils de 1 homme », combien ont heureusement com- 
pns que la joie de la vie est au besoin de mourir pour les 
autres ! e 

Je respecte beaucoup, sinon le president Garfield qui 
eut pour moi le grand tort d'Stre avocat, financier, poli- 
ticien — du moins tous ces braves mćthodistes dont 
vous me parlez, et que je vois resolus, sinceres, pleins de 
bonne volonte\ Certainement, nous marchons vers le 
meme but,comme ces troupes que separe un rideaude 
terrain et qui, de part et d'autre, ne se prćcipitent pas 
moms vers le meme ennemi. Je doute toutefois que ces 
methodistes anglais, empdtres,comme je le crois, dans 
ce qui i me parait 6tre l'erreur, puissent avoir une action 
aussi hbre et aussi puissante que les hommes marchant 
dans 1 independance des anciens prejuges. Je regarde 
aux fruits de l'arbre, et ils me semblent bien maigreš ; 
mais je me trompe peut-etre. En tout cas, il m'est doux 
de les respecter dans leur droiture. 

Je vous serre cordialement la main. 



Votre devouć, 

Elisee Rsclus. 



A Richard Heath 



Clarens, 22 jun 1882. 



Mon cher a mi, 

Ma fille Magali m'a remis dc votre part un livre dont 
je vous remercie fort. 

Je suis hcureux que vous envisagiez l'avenir avcc 
plus de confiance que cet hiver, et quc la vie dc Faris 
vous fasse moins souffrir. 

II me paralt difficile de vous indiqucr des livres rela- 
tifs a la vie de Pariš pendant la Commune. Peut-fttre en 
existe-t-il, peut-etre, s'il n'en existe pas, en trouveriez- 
vous ga et la des elements ćpars, mais il est des choses 
qu on ne comprend qu'en les voyant ou plutćt qu'en les 
vivant. Quel livre peut depeindre le sentiment simple et 
silencieux ! En general, ceux qui parlent ne sont pas 
ct\ix qui agissent. A cet ćgard, il y a dans la societe une 
veritable division du travail. D'un cdte, on entend les 
beaux discours, les pćriodes retentissantes, de l'autre 
on voit les gens qui s'aiment et se le prouvent par la 
bonne solidarite. En temps ordinaire, on y fait k peine 
attention. Tout ce monde exquis d'en bas sc rćvele a 
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peine par des regards, des serrements de main, une 
franche cordialite ; en temps de crise, tout cela s 
change en actes de devouement et de grandeur d'ame 
Du reste, que vous dis-je la? Vous le savez mieux que ' 
moi, vous qm me parlez des humbles vertus des ou- 
vners anglais avec lesquels vous avez veću. Ceux-I a 
n ont pas ete corrompus par le pouvoir,par les intrigues 
par les mensongesdu gouvernement et'de la diplo' 
matie. Ils ne sont pas tenus, comme des ministres, a 
cacher la lachete ou la perfidie de leurs actes, la sottise 
de leur conduite, la platitude de leurs procedes sous de 
grandes paroles de dignite ou de devoir. Ils peuvent 
rester vrais, et tout est la ! Sans egalite et safts liberte, 
nul ne peut etre vrai, il faut mentir ! L'homme n'csi 
homme, c est-a-dire la sincerite meme, qu'en se trou- 
vant avec des egaux. C'est pour cela que le Francais 
ideal, est 1 ennein, de toule inegalite. Au fond, l'An- 
glais ideal ne 1 est-il pas aussi? Arrivons a nous com- 
prendre mutucllement et a prćciser notre evolution 

moralo T 



morale ! 

Votre aini } 



Elisžć Rfectus. 



A Richard Heath, 



Mon che* ami, 

Je vien. de lire votre Mimoir* (1), «t j'y trouve 
dCellente. verit*., dont tous le. leeteur. .uront a 
a k lcur profit. Mais Iimpre M ion generale qu, resso t 

r ćalW de. cho.e. et, »i je ne me trompe, quelque. (M 
|,i 5 „mquc.ont ete vu, par vous autreme.it qu 0. n ont 
cu licu. Je me permet. de re.umer me. object.on. en 

"t'mLTiue vo„. exager« .influence d„ ohristi.- 
»;»,„. 8 ur les .ociet«. moderne., d. mem , ta oc 
trancai.e nou, apparatt .o«, l'emp.re du 
bcaucoup pl«. qu'elle n'y e»t en re.hte. I 
đ un nom e.t dnorme et no«, entratne tou. a de .rrenrs 
■1« iu g ement. La religion chret.enne 1« »«™ 

,lu c:i,ri.t, nou. voila tou. oceupe. a chercher U r.c.ne 
iu.tirc.e d. l'arbro qui eouvre le monde, dan. je ne 

(li m,tmc l^imvk. ol Ih. r«.««W« •««*»•' 

ilaiia l'lidloiro đ«< Agca chrćlion«). 
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sais quel petit coin de la Palestine, alors que ses ra. ine* 
sont mnombrables et qu'on est bien force de les recon 
naitre maintenant en Grece, en Italie, en Perse, danslei 
Indes parto\it. De meme, le mot de catholicisme estun 
pavil on qui couvre toute espece de marchandises • 
morale traditionnelle des populations gauloises, cara* 
tere national, ambition et passions du clerge, provenant 
de la situation privilegiee, tout cela s'appelle catholi- 
cisme quelle que soit l'infinie multiplicite de ses ori- 
gmes. Tous, simplistes, nous donnons au nom mžme une 
valeur histonque qui ne lui appartient nullement. C'est 
ainsi ; qu'on s'est longtemps figure que les Francais sont 
des hrancs, parče qu'ils portent ce nom, et ne vovez- 
vous pas encore que l'opinion commune est de donner 
pour berceau a tous les Anglais - que dis-je, a tous les 
Americams - le petit territoire des Angles sur les c fltes 
de la Baltique? C'est ainsi que, dans les biographies, on 
tient compte de la descendance de male en male, sans 
se rappeler qu'a la dixieme genćration en arrićre 
chacun de nous a plus de mille ancStres et plus d'un 
milhon a la vingtieme genćration des ascendants. 

Ainsi, tout en admettant, dans une certaine mesure, 
I influence du catholicisme proprement dit, je crois 
beaucoup plus a l'esprit d'autorite, d'accaparement, de 
despotisme qui est le fait de la nature humaine cl que 
nous rencontrons dans une proportion plus ou moins 
forte chez tous les hommes qui ne sont pas devenus des 
etres respectueux les uns des autres, conscients de 
leurs devoirs envers les egaux. Cherchez dans toute 
autre histoire que celle de la France catholique et, sauf 
de faibles variantes, vous trouverez le mirne fonds de 
dictature et d'autorite infaillible. Le pržtre sera depuis 
longtemps vaincu que le magistrat romain avec su loi 
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sera .„ujours U, ennemi plus terrible qu, son »ucc.sseur 

'l'T.Vevolution. moderne de 1'e.prit republicain 
Q ^ avec le catholici.me, il me semble que 
f an5 .?Iu«xSon <1«. evenement. de 1848 n'«.t 

rappclle bicn que cc đe , ft confusio n qui se 

Mais on avait si souvent parle de la morale de l^a 

vous-memes, la R*pub ique h ^ 

pretres qui venaient de la bemr, et aep r 

p,r non plu. par de. mot. qu> peuvent .e prend« m» d«. 

Sc, q.tion. toute. ditterente. de celle. 

dmm«. C'«.t ain.i que dan. le man.fest« d„ L.br« 

l-c,,,.«., 1« verb«. P««-«, ««««• »o» ontJ.ru 

IM. du dictionnaire du d.vo,r. Ce que i« m**» 

.,,«, du p.uv.ir, du droit i •.mpr,, n nner, d. ro u.r et 

de Lruler, impoeaient autrefo... de. 

„morite que celle de la motale, ne peuvent 1 impoaer . 
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Mais les idees de jusliee s'imposent par elles-memes e t 
la droiture ordonno a chacun de restep fidele a sa oons 

f 7 n 5* 1 d l a,lleur8 ' ^'ouMi^ pas que les Li** 
officielles de Iibres-penscurs ne sont qu'une infune mi 
norite en eomparaison de ceux qui ont cesse d'Stre ca 
tholiques sans appartenir a la moindre societe et qu i 
nobeissent a aucun mot d'ordre. De meme pour |„ 
partis politiques! Certes un grand nombre de repnhli- 
cams croient encore a la necessite des coups de for, e de 
la discipline rigoureuse, de 1'obeissan.ce aux chefs'd« 
parti ; mais n'est-ce pas aussi en France que le hombre 
des « anarchistes » est le plus consideroble? N'est-ce pas 
le seul pays ou Us soient de force a e*ercer une influence 
pohtique seneuse? Or, l'anarchiste, dans la dćfinitioH 
rigoureuse du mot, qui est-il, sino.n celui oui ne roton- 
nait pas de maltre et qui s'interdit d'Žtre le njaitre de 
personne. C'est l'homme qui raet toute son ambilion 
tout son devoir a vivre parmi des egaux, sans ordre i 
donner m a recevoir. N'est-il pas le cpntraire absolu de 
eelui qui se prosterne aux pietfs d'un autre homme pa> 
lant au nom de Dieu? 

Quant aux femmes francaises, etes-vous bien juslc a 
leur egard ? Connaisser-vous un pays d'Europe - jo ne 
pari. pas de 1 Amerique - ou les femmes *ien* eu ,,1 M . 
d »nfluence dans les mouvements politiques? En existe- 
t-il ou elles soient plus traitćes en egajes dans toutcs lei 
questipns qui mteressent la famille? Dans nps cerclei 
puvriers, la question de l'egalite n'est-elle pas resolue 
pratiauement, sans contestation? Quant a l'exemplc de 
Prpudhon, ppurqupi le citevvous, puisque to U » les sp- 
cialistes se sont empresse. a le combattre, pui.que »es 
pages tur la femme ipnt encore pour *pu. t;pus qe qyi 
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,, Ž! ,e le plus sur la memoire de l'ecrivain sorialiste. 

Enfin,ie vous poursuis encore dans ce que vous ditcs 
relalivomcnt aux cruautes inflig«es aux animaux. Sans 
doiilp < tc id « e chretienne qui leur refuse une anie et 
en fait de pures machines a ete pour unc forle utrt 
dans les abominations qui s at ruiiiplissent chaque jour 
contre les pauvres betes. Mais il faut bien distinguer 
entre les animaux qui appartiennent a leur conducteur 
ct <eux q«i ne lui appartiennent pas. Dressez la statis- 
tiuiie des cruautes en tenant compte de cet element, et 
vous screz etonne du contraire. Que d'esclaves se ven- 
,rent laehement, non sur lc maitre mais sur le cheval du 
maitre ! Mais allez chez le paysan possesseur de son 
petit lopin de terre, et voyez comment il panse ses 
bauifs. « Soigner 4.es bgeufs, » c'est la jo*e, c est la 
.rloire, c'est le fconheur du paysan. « Soigner son co- 
chon >., c'est la volupte 4e la menagere. Les seules 
larmes que j'ai vu verser a un paysan aont celles qu il 
rćpandait en ven4ant ses boeufs a la foire et les cares- 
sant pour la derniere fois ! Je me rappelle une paysanne 
qui tomba malade le juur ou on lui prit son cochon. 
Entre hommes et animaux, comme entre les hommes 
eux-memes, la justice ne peut n*Ure que 4c l'aritie. 

Jauvais encore heaucoup de choses a vous dire, bien 
des points de 4*tail * diacuter, mais mon trava.il n'attend 
pas. Je vous prierai seulement, si votre Memoire est des- 
tine a l inipression, 4e modifier le 4e.uxieme ptragraphe 
de votre p.vemiere page. II faut etre aussi modeste pour 
ses amjt que pour spi-m«me, car nos amis, c'est nous. 

Page 18. On pourrait croire que Lamennjus mourut 
apres U Commune. A modifier. 
Cordialement a vous, 

Elisćk Hbclus. 



A Richard Heath. 



Villars aur Ollon, Vaud, 2 aoat 1882. 



II est rare, mon cher ami, que j'aie le temps de niettre 
de cćte mon travail pour m'entretenir avec des amis • 
des que je le puis, je m'empresse de saisir la bonne occa- 
sion, malheureusement en grande hftte. 

Je ne reviendrai pas sur la question de savoir a quel 
point la France - mame la France republicaine et so- 
ciahste — est infectće de catholicisme : qu'elle le soit 
beaucoup trop, que l'amour de l'autoritć pervertisse 
tous ceux qui se croientdes hommes de libertć, que,daiw 
tous nos plans d'avenir, nous soyons encore gouvernfc 
par l'hallucination dupassć, celan'est quetrop vrai. Le 
tdut est d'apprćcier bien exactement la mesure et sur 
tput de ne pas confondre ce que vous appelez catholi- 
cisme avec l'instinct de domination qui provient chei 
tous les hommes de l'assertion trop energique de leur 
pcrsonnalitć. 

N'importe ! J'ai hftte de ne pas laisser la discussion 
sur le terrain des nationalites comme si noui nous laii- 
sions emporter par cet esprit itroit de patriatisme — 
ćgolfsme amplifić" — qui nous porte a ne voir que les qua- 
lites nalionales et a fermer les yeux sur les dćfauti 



CORRESPON DANCE DELISEE RECLUS 257 

correspondants. C'est a un point de vue tout a fait ge- 
n A ia l, en m'occupant de classer les homraes et les na- 
tion /comroe un naturaliste classant des insectes, que je 
me suis laisse aller a comparer peuple a peuple et a 
donner au genu* francais des qualites speciales que vous 
ne lui reconnaissez pas. Je me garderai d'insister, car 
nous pourrions discuter a l'infini : c'est dans les prin- 
cipes memes que glt la difference. Le point de depart 
dans les appreciations, dans l'ideal lui-meme, ne con- 
cordc pas chez nous deux : vous vous sente« heurte 
par te qui me soutient ; en maintes choses, vous voyez 
le mal ou je vois le bien et moi le recul ou vous aper- 
cevcz le progres. Que nous reste-t-il de commun? La 
bomic volonte, et c'est beaucoup. Je me rappelle un 
mot de rEeclesiaste : « Se me ton pain sur la surface des 
eaux et avec le temps tu le retrouveras. » La traduction 
est peut-etre erronee, puisque ce vilain Renan y a vu 
un conseil d'usurier, mais en prenant ce passage dans le 
tens qui m'a toujours frappe, j'en fais la regle de ma 
conduite. Je repands mon pain comroe vous repandez 
le v6tre, et j'espere qu'il sera retrouve plus tard. Nous 
umons notre grain et il leve autrement que nous 
lavions imagine, mais illeve, et nous ne pouvons avoir 
d'aiilre ambition. Vous defendez le christianisme tel 
(|ue vous le comprenez ; je l'attaque, sine iro, parče que 
je lc fomprendi autrement que vous et qu'il me parait 
mauvuis comme les eaux d'egout qui sćjournent trop 
limtftemps sous le sol et le corrompent a u lieu de le 
feconUer. Mais au-dešsus de la lutte, il y a le grand con- 
• ert il«s bonnes volontes, de la droiture, de l'affection 
rfcipiiM|tie et de la solidarite. 

Tour en maintenant mon appreciation sur le role de 
la fen . n;c en France et en Ahgleterre et en oroyunt 

Donu, li. Hkcluh, — T. il. " 
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qu »u point de vue revolutionnaire vous vous tr » M 

»ur la part qui revient aux Francaises, je tiens a vi 
dire combien le nom de Josephine Butler (i) q ,„. V0Mt 
prononce* eveille en moi de profonde sympathi, A u- 
tant les noms de Garfield et de Glodstone que \ 0 L 
mavea cites autrefois, m'ont trouve peu empresse a 
repondre a votre admiration, autant je tiens a temoi- 
gner combien j'adniire et j'aime cette personne devouec 
qui ne craint pas de s*exposer a linsulte, a l'outrage, a 
d odieux contacts, pour relever les femmes tomhoe Se t 
defendre leur dignite contre l'injustice des lois. Oueie 
serais heureux de pouvoir l'aider directemenl/si 1, 
cause que je defends — bien pauvrement, il est vrai - 
ne comprenait deja dans ses rcvendioations celle a la- 
quelle MmeButler s'est devouće.Elle ine sen.ble a'atta- 
quer a une simple «oiisequeiioe du regiiue sociul. Quunt 

no " 8 — je ne sais eoinmeiit nous nonnner puisauele 
mot d Anarchie vous deplalt, - nous nous attaquon, 
au regime mžme, a la propriete, a la loi. 

Je vous serre bien copdialement la main,tendue au- 
de»sus de toutes les barrieres. 



Elisće Keclus. 



(1) Jo.eph.ue JJutlcr, fille de Joh« Urey 4« l>i|.ton, f«t, e„ 1871, 

linitiatnce ea At,„leterred'un mouvement -bolitionni.te conlrel. 

police de. mceur. «vcc .c. m «Uon. tolerfes et 1. proatitution orp,. 

n.je-e mouvement qul fut wrf « bo.me fin d«„. c« p«y.. II »houtit 

• la fond.tlon, ft Geneve, de I« Fede>«tioi. •bolition.ii.te internati«. 
n«U. Ju.qu « mort( M m. 1}ut , cp cont|nuj| >oi| urdwto 

•n faveur do, droita, non politiquc. m.i. civique., de I« fcmi.f. 



A !!»• de Gerando. 



119, rite Monge, Parit, C ootobrc 1 882. 



Ma bieu chere demoiselle, 

Voila bien d$* roois et dei moi* que je n'ai eu 1» jpie 
de reccvair de vou» ou de Turi de» vAtres des nouvelle* 
directes. Vous savez que vous nous aviejt fait esp^rer 
votre visite en Suisse et nous vous avons longtemps 
altendue avec une joie a laquelle le doute se mćlait de 
plus eu plus : enfin, il nous a fallu desesperer. Mainte- 
nant, ilaous restel'espoir devoirici votre inereet votre 
frcre avant notre depart. 

Nous soiiiuies veitus k Pariš pour le tuariage de nos 
deux filles Mahali et Jeannie. Peut-ćtre en avez-vous 
drju cutendu parler. Les futurs mariš sont deux amis 
iiUinics de notre neven Paul. Ils ont veću ensemblc pen- 
Jani ([natre annćes, d'abord daus une institution pre- 
parutoire, puis a l'Ecole centrale, ct depuis leur amitie 
»Vnt maintenue avee la inAme soliditć. De pareils pre- 
eedcnls, joints a la bonne apparence des deux jeuncs 
hniiiiiicH, nous ont inspirć toute confiance et nous avons 
uppris a les respeeter et a les aimer coinme des f ils. 

Nuhirellement, le mariage se fera dans des conditions 
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de verite et les fiances n'auront point a faire de cere- 
monies religieuses ou civiles en l'honneur d'un culte 
qu'ils ne pratiquent point ou d'une loi qui leur parait 
injuste. Heureustftnent, les jeunes gens ont pu ton- 
vaincre leurs parentsquela vraie garantiedela moralite 
est dans la conscience et non dans les injonctions de 
l'Eglise ou de la loi. Nous sommes profondiment tou* 
chćs de la cordialite avec laquelle les familles Rćgnier et 
Cuisinier nous ont accueillis, nous et nos ch&res enfanti. 

II me tarde d'avoir de vos nouvelles. J'ignore encore 
de quel cdtć me mćneront mes vacances d'hiver. Si j ai 
le temps et l'argent — mais je commence k en douter — 
je pourrai peut-žtre aller vers Constantinople et, dans 
ce cas, je passerais k Kolozsvar,... mais?? 

Je vous serre tris cordialement la main, vous souhai- 
tantj non le bonheur vulgaire, mais la force et l'infati- 
gable persćvćrance. 

Votre divovi, 

Elisće Rbclus, 



A M"<> de Gerando 



CUrent, 9 dćcembr« 1882. 



Ma bien chere demoiselle, 

Voila bient6t deux mois que je reste sam vous ri- 
pondre ! Pendant mon sejour a Pariš, les t*»vaux de 
toutc espece se sont accumules. C'est a peine si j'ai pu 
voir mes filles dans leur nouveau mćnage. Puis j'ai du 
(sire un voyage d'une quinzaine de jours sur le littoral 
de la France, et j'ai presque perdu l'habitude de manier 
la plume. 

J'ai vu une ou deux fois notre ami Rogeard. U avait 
quelques lecons, assez pour avoir pu changer de loge- 
ment ; il paraissait heureux de sa reconciliation tempo- 
rairc avec le destin. 

Ai-je besoin de vous expliquer pourquoi les deux me- 
riages de mes filles se sont faits dans les conditions que 
vous savei? Vous comprehei combien il importe de 
rester dans la verite et la simplicite des ehoses. Les con- 
ceptions religieuses se sont modifiees et nous ne crovons 
plus ce que croient les pretres : il nous est done impos- 
tible de les appeler a nos cotes dans l'acte le plus impor- 
tint de notre vie et de leur demander des paroles qui, 
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pour eux, sont peut-6tre des veritćs mai 8 poU r nou. 
sont des mensonges. De meme, les conceptions sociale, 
et pohtigues se sont renouvelees chez nous, et les pe ,! 
sonnages qui a leur propre yeux reprćsentent la loi ne 
representent aux ndtres que l'iniquite\ Comment do nc 
irions-nous leur demander une ianction de notre droi- 
ture et de notre purete? Entre Stres libres, la parole 
suffit. Sans Stre chrćtien, c'est le cas de se rappelerl. 
parole de Jesus-Christ : « Que votre oui soit oui et votre 
non, non ; tout le reste vient du diable. » 

, " J* 8 ab80,um «nt dit que je n'aurai pas le 
plaisir d aller vous serrer la main a Koloswar dans 
quelques mois Si ma sante et le temp. me le pe,. 
mettent, , irai dans la Turquie d'Asie et je proposeni 
a Attila de m accompagner. Or Koloswar n'est-il pat 
sur la route de Trćbizonde (1)? 

Aurez-vpus le temps de me lire : Quatre*vingt*dHi. 
huit ćleves I * 



Votre a mi dćvouć, 



EtlSEE Rfecttrs. 



(1)C« voyage efat lieu, en rffot, «*, coiiipajpila d'AHil* d. 
GerandOj ainti qu 'on le verra par des Iettrea lub^uent«. 



* 



A Nadah 



Thonon* 19 dćcembre 1Š82» 



Mon excellent a mi, 



Combien je sUl» heureux d'avbir ta bonne approba- 
lion et de reconnaitre que nos sangs sdnt bicn du mčme 
rnuge. Seulement> mon ami, baisse un peu le ion quand 
tu parles de moi* Convient-il de me feliciter d'avoir eto 
siinplement fidele a moi-mfime? Et mes filles et m*8 
fils, et tarit d'autres qui ont donne le mSme exemple que 
moi saris avoir cette notorietć quelconque qui imposc 
»liurges da mes et qui accrolt en consćquence le devoir 
uvfic la res poima bili te ! Cfesse de t'€tonner> mon bon 
ami. J ai toiijours eprouve que faire son devoir est ce 
qu il y a de plus simple et de plus facile* Quand la 
vaillante Homaine disait a son rtiuri : Non dt>M f Pntš, 
jc tc jure qu'elle ne mentait pas. 

A/on expose n'est pas mort exposć. C'est rtioti frere 
Elie qut Ta senti, pensž, ecrit de la premiere lettre a la 
deruiere. Lonque les jeunes gens eurent decidć la 
forme de leur mariage, ils convinrent qu'il serait bon de 
donner a leurs p^rents et amis la raison de leur con- 
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duite. Se defiant modestement d'eux-memes, ils cher- 
cherent un interprete, mais, tres justement, ce me 
semble, ils ne voulurent pas du pere. Si j'avais exposć 
leur cause, on aurait pu croire que j'exposais la mienne 
Leur liberte, leur dignite" en eussent souffert. Je leur 
donnai pleinement raison. Ils firent choix de mon 
excellent frere et tu vois, par son exposć, qu'ils ne pou- 
vaient trouver un meilleur ami pour exprimer leurs sen- 
timents et revendiquer leurs droits. 

Est-il bon de publier cet expose" afin de donner a J a 
question toute son ampleur? Je ne suis juge que pour 
une part : fils, filles et freres doivent Stre ćgalement 
consultes. Mais, sans hesitation, je puis te dire que la 
brochure ne doit certainement pas Stre donnee au grand 
public sous sa forme actuelle. Tout ce qu'il y a de per- 
sonnel doit en Žtre retranchć ; mon allocution doit etre 
rayće. Pas une phrase ne doit rappeler au nom de qui et 
dans quelles circonstances cet exposć a iti lu. On doit 
au public la verite, mais il y a pudeur a lui faire des con- 
fidences. 

Toutefois, je reconnais avec toi qu'il serait fort ulile 
de parler,non a quelques convaincus, mais a la foule, 
mšme a celle des pervers. Parle-s-en a mon frere, parle s- 
en a mes fils. Qu'ils dćcident, et, s'il convient a Elie de 
pubher sous son nom son memoire modifie, agrandi ou 
diminuć, comme il lui paraltra juste et bon, je l'approu- 
verai de tout cceur (1). 

(1) Cet exposć d'Elie, lu par lui aux amis qui s'etaient rfunis a 
l'occaiion du mariage de se« nieces, ne fut alors distribu* qu'a 
quelque« intimes. Depuis la mort des deux freres, il a iti publić par 
le. ćditeur. de la SociM NowelU>. Mons, Imprimerie Gćneralc, 
11, rue Chisairc, sous co titre : « Elie Reclus. U mariage M qu'il /ut 
et tel qu'il eet. A»ec une allocution d'EU$4a Reelue, » 
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je t'emb«,.« cordi.l.m.»t et j. .«« pri. đ« toi k. 
bonne. mamo qui me .ont tendue.. 

Tonami, Elisšb. 

Kropotkin. En J^^^VJSte* sa vie de quel- 
m ouchard8 de la Repubhque ont abrege sa vie a H 

q ue 8 semaines ou de quelque 8 mow. 



A Monsicup Rigot, J„ge d'Instruction, 4 Ly 



Clareni, caMati d « V *Ud, g|,i„,, 24 d«e« tt b w 1M2 . 



Monsieup, 



« d W. d |* ; " I* iy ? n *!>»*«««•» 23 decembre «„. 

a.. p :„tehi: sss.*? ' deux che,> et 
ie priner K „ P :, k t e rrr 1 • • ,ont E,i,4e Heci,,s - 

maXril„T' to " t ""i'" e<u iu bien *■ 

d.m«.„ d. i w ation de Kropotk . n u.. 

M b<rip* JZb ." ,,, "" ! ' i '>» *• P~«». qui «,m pre „„it 
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proiionc« quelques paroles sur la tombe. Les agents qui 
se trouvaient immediatement derriere moi et qui se 
repćtaient mon nom, n'avaient qu'a m'invitera les 

suivre. 

Mais, que je reside en France ou en Suisse, U importe 
peu. 8i VoUi deiitet instfuire moti proces, \t m'etnpres- 
serai de rćpondre a votre invitation personnelle. Indi- 
quez-moi le lieu, le jour et l'heure. Au moment fix*, je 
Irapperai a la porte de la prison designee. 

Agreez, Monsieur, mes civilitćs, 

Elisee Reclus. 



« 
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b..o, n> „ . w .itT rt (i u ' " vo,, • n ' en avei 

Votre anii, 



Elisbb Reclub. 



«) Sophl., M« Kropotki,, 



A Eli« Reclus. 



San« date, janvier 1883. 



Mon bien cher a mi, 

Je ne te parle pas de la monstrueuse condamnatiun 
que tu sais. Not pensers sont les mftmes. 

Je re$ois de diverses parties de la France des lettres 
plus ou moins ingenieusement redigees, qui me con- 
vient — dans 1« style naKement complique des mou- 
clturds — a envoyer des chiffres, des mots de passe, 
des devises fet des adresses a la section internationale 
đc Tonnerre de Carpentras ou de Fouilly-les-Oies ! 
Ainsi les malheureux, tout en condamnant a tort ou a 
truvers pour affiliation a 1' Internationale, en sont en- 
n»re reduits a cheruher des preuves par des moyens 
aussi imbćciles ! 

( v )ue de peines pour inventar des complots, alors qu'il 
on est de si reels et qu'on ne veut pas voir. 

Le Directeur du *%» de plus en plus modere, de plus en 
plus cesarien, vient d'fitre recoinpensć de va platitude. 
H ost interni 
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Re ? u une lettre de Heima propos de mon livrc J c 
envoie la dermere page de sa lettre. Pour la raret!' du 

o„VV eux ^ e faire ,ire dc tes ycux cette P h '"*qi rt 

conforte : « Nous sommes heureux ! » 
Ici, santćs bonnes. Salut cordial. 

Elisee. 



A Elie Reclus. 



CUrent, 24 janvier 1883. 



Mon cher Elie, 

Pour nous donner la peine de protester contre le ju- 
gemcnt, il faudrait noui imaginer que la justice est la 
justice. II y a longtempt que nous savons a quoi nous en 
tenir a cet egard. - Je recois aujourd hui la visite du 
corrcspondant du Time* et du Daily News qm ^veut me 
parler au sujet de Pierre (i). J'ai ecnt a Taylor (2) et 
j'ai re S u une lettre de Cowen (3) sup le mirne sujet. Mais 
Pierre ne veut justement pas separer sa cause de celle 
des autres condamnes. Frappe avec eux, il doit sortir de 
prison avec eux. Cependant, il serait heureux d avoir 
une chambre pour travailler, a Sainte-Pelagie, si c est 
possible. — Vois les gens que ca regarde. Pareille de- 
mande ne peut leur parattre incorrecte. Le transfert ne 
pourrait-il se faire tout simplement, sans quinter- 
viennent Messieurs les Anglais ? mais, pour cela, nous 
n'avons que cinq jours devant nous. 

(1) Pierre Kropotkin. 

(2) 1\ A. Taylor, membre radioal du ParUmsnt anflai«. 

(3) .!o„eph Cow«n, direcUur du <\*vca*tfc CkronicU Counetl 
Coaa. E. Rsclvi. — T. H. 18 



A Elie Reclus 



Dourg, annt dote, lundi toir, jnnvirr 83. 



Mon ami, 

Kecevant dcs lettres dc Cowen, de VVeathall, de Mac- 
Dnnald, de Tchafkovsky (l) t de oelui-ci, de celui-la, qui 
a'nccupent tous de faire de la haute diplomatie v\ qui 
sVmbrouillent de leur mieux, dana Fesperance illusoirt 
de tirer Kropoikin de sa prisnn, j'ai pensi que le pnrli 
le plus sage etait d'aller me rendre compte par moi- 
mčme de la situation et de faire touies les dimarrhcs 
preliminaircs en vue du transferi de Pierre h Saintr- 
Pćlagie. 

J'ai bien fail de venir, non aeulement parče que j'ai 
eu la joie, tria grande pour moi, de voir Kropotkin en 
assez bonne santć, heureux et plein d'entrain, maii 
auaai parče que noua avons bon espoir de rčussir. J'avaii 
beau jeu pour plaider ma cauae auprčs de cea hauta per- 
sonnagea, « Ptiisque je ne suia paa en priaon et que, 
pourtant, mon doasier est auaai cbargć que calui des cin* 
quante, j'ai quelque droit k dire : Faites-les profiter de 



(1) Toha¥kovtky, tocialitte rutte. 
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Les cood.mn*» .«ront tr. t*. eomm ^ 
„.„uront 1. droit d. g.rd« J^-đf. W 
voir 1., liv«, et 1. r«?«r£ Z comp.gni. 1«» 

„„. d«. .»tr... C.ux d «*" £ rf ilB . đ. U 
pri.on clluLir., ..n. «tr« ••*'"»" » ,* rfduction 

d „n qu.rt d. U« p«n«. P'««™ P°££ te . P iUgi«, .fin 
m .»t obtenir. 1 rP' ,,on ":"rl ««d« ..n. .. .*P«« 

t!l^VtZ >tr.n.t.r.r d.n. U m.me pr...«, 

,„„» prte«, d« m „ vi ,i, et cepen- 

T.mt c«la e»t bien beau, pr.« * . *_ đ u pr i,on 
dani j. ero!. ,u. e'..t ™u. U d^-U« đ# 
m a l>arU av.c .mcerit.. Ay«n» eu tromp«. 

L c.».. d. to»t. «tt. . «.»x q« 

1- .p P r.ch.nt, 1~ '.'"rS u dir.ct.ur 

.'...poM .n t.rm. . pr..q». « c , m , rađ .. ,n 

d.mnation, 1. g.«>« •» *."',.. veux et d.tour- 
.anglotant •, 1« g«rdi.n. b.....«nt V« « « ;„ 

«.i,nt 1. v».g.. U !>"£■"?*. r«*t.Si«n d'.tr. 
dan« 1. prUon : tout port.-cl.I • j« F™ io „ 

.n«rchi.i. .t .. born. . po.« 'J***^ „? w tiu.. 
d« moy.n. pr.tiqu... L. proct. . •» »» 
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venus fa.re une demonstration devant la m.i^on oA 
a va,t demeure Kropotkin et ont tire dc. coup, de f u S 

Zr2»T™ ^ trače de 

terreur a disparu. Les a mi, qu i avaient etelais.es ta? 

tic.te et leur entrain. Le procureur gene>al avait 1 
Uxte Pmillatlon dea anarch . itM s . ls 8 $6nt I -mut j* 

čJ^T "V" 01 " ? ai tou i™« <i«n. cetf periode 
de tnornphe et d'autres d«aites viendront. Ainsi 1 Wl 

al P De^^ 46 nM amii me P««nde aP u P n 
faute. De meme, U n'est pas douteux que aueloues-un. 

:z;r M T ore entrafner a de 

uto! dM UM ' fl £aut ,avoi ' ""Pter le! 

foT olusTinfl. 6 P T* 8 8 6U miUe foii ' di * 
proce. P est bT d« 6 " 06 ^ U J ° Urnal - C ' e,t vrai > mai » «• 

fa'llit Drlsaul 1 1° • ' naI ' C ° mme la flau ' d « talipot 
jamit presque soudain du tronc noir de l'arbre Telle 

Sr: a se?* « ćt i remarqu<e da - * 

quand elle a ete prononcee devant le tribunal. 

Mais ceux qui n'auront lu Le Ri.oUi (1) que dans le 

JIT.S.u , ° U đe W*-«to : d'sbord . .oci.li.te . 

4 ^ 1895 ' "lu^ * " C6lui * fa '« 
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requisitoire du procureur, auront pu, je l'avoue, porter 
sur ce journal un ju'gement bien dur. Dans le documcnt 
en que$tion, j'ai hi un prćtendu extrait qui m'a paru 
vraiment abominable. La sueur froide m'en a jailli des 
tempes. Je me suis empressć de relire les numero* cites : 
l'cxt rait du procureur etait faux d'un bout a l'autre. 

Salut cordial, 

Elissb. 

Ne lit point ma lettre a un journaliste. Nous savons 
qu'il (aut nous melier. 



A Richard Heath. 



Claren«, 18 ftvricr 1888. 



Mon brave et excellent a mi, 

Je reponds, quoique bien moins longuement, aux 
deux lettres que vous m'avez recemment ecrites. Mais 
vous savez que, si le temps me manque pour causer avec 
vous tout afait a notre aiseavec intimite et loisir,je 
ne sens pas moins profondement tout ce qu'il y ade 
cordial et de veću dana chacune de vos paroles. 

C est dans une conversation pariće que je pourrais 
essaver de repondre a toutes les questions que vous sou- 
evez dans vos deux lettres : encore, dans un colloque, 
la pensee ftmt toujours par devier vers un point special 
et jamais on ne discute avec l'ampleur et la simplicite 
desirables tous les objets qu'on aurait Tintention de 
traiter. Excusez-moi done mon cher ami, si je ne r^- 
ponds pas a tous les points de vos epttres, je voudrais le 
faire longuement et, pour cela, il faudrait que nous fm- 
sions ensemble, cheminant cdte a cdte au bord de Ih 
greve, respirant le parfum du soir. J'espere que, tdt ou 
tard, vous nous donnerez le grand plaisir dc venir nous 
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vi.iter et nout pourron. alor. reprendre avec plu. de 
STlJUli~lltta. interrompue. de la rue de Lour- 

"u me temble que, dan. vo. lettre., vous pas.ez 
Jvent a cote de me. ide*, pour m'en attribuer d'.utres 
a«i .ont u„ peu differente., et que certa«ne. de vo. re- 
Ton e. vo»t un pe« Irapper dan. le vide. V«» *~ 
Ibablement me f.ire le meme reprocbe. Je do» done 
P '.vr«.er d'avance si let affirmation. que vous lire« 

le tempt de developper - vo«. p.rai..e»t bor. de 

^Jfpour la pereonne de Jesus-CbrUt, que »-j»P«» 
„u'il ait o« non veću ! Que »'importe que Bouddha a.t 
eii une existence reelle ou non ! Je croya.. jadu qu il. 

teM de. per.onnage. }^^^Z^£^ 
maintenant. Mai., creation. d'un ideal imparfait, Us ne 
r p onSr pa. moin. a cet ideal, et no«. ponvon. crfer 
d'autre. idea«x .an. le«r donner de nom. propre. J Le. 
ćchafaudage. .ont bon. q«and on commence a cons- 
truir« Tedffice, a la fin, il. deviennent inuUle. : on 
s'appuie .«r la mai.on elle-meme.po«r la terminer. 

20 A« point de vue revoluUonnaire, je me garderai 
bien de preconiser la violence, et je su.. Mj£ quend 
des ami. entratnes par 1. p...»on .e lau.ent alier a 1 ^.dee 
de vengeance, .i pe« .cientifique .ten le. Ma., la đ* 
fen»e armee d'un droit n'e.t pas la v ? olence. S ile. t 
vrui, comme je le crois, q«e le produtt d'un trav.i com- 
mun doive etre propriete commune, ce n est pa. aire 
app«l a la violence quc de revendiquer .on »voir > s il 
alt vrai, comme je le crois, que personne n a le droit de 
s approprier la libert* d'un autrc homme, cehu qu se 
revolte reste dans son droit ntrict. Qua le revolti soit 
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correct dans son langage et dans sa conduite, au'il ne ., 
laisse pas aller a des intemperances de parole! au'il e 
fasse respecter, rien de mieux, mais qu'il se fasse libre * 
đ Je me garderai bien d'approuver ce qu'a fait U 
gouvernement de Geneve contre les salutistes, mais il 
cpois que certainscdtes de cette histoire vousechappent 
abord > i« gouvernement n'est point compose de libres 
penseurs, il est compose des memes individus qui ont 
fonde le vieux catholicisme officiel et qui ont si lon e . 
temps patronne le Pere Hyacinthe. II va sans dire a Ue 
ni les rćvolutionnaires, ni surtout les anarchistes ne 
sont sohdaires de ces gens la. Et puis, mon cher ami, il 
ne faut pas vous f.gurer que la republique helvetique et 
les diverses repubhques cantonnales aient la moindre 
preoccupation de respecter les libertes humaines De 
tout temps, les communes suisses ont prodigue l'expul- 
sion de ceux q„i les genaient. Avant d'expulser les salu- 
tistes Geneve avait expulse notre ami Kropotkin et, de 
tout temps elle expulse les mendiants, les vagabonds 
« ceux que Jesus aimait ». Malheureusement, des lois' 
decrets et ordonnances de toute espece lui permetteni 
d en agir amsi. C est ignoble, mais c'est legal ! Aussi 
sommes-nous les ennemis des lois, faites pour justifie^ 
toutes les atrocites. 

J'aurais ete a Geneve que j'aurais pris la defense des 
salutistes, au nom du devoir individuel, quoique, je 
dois vous 1 avouer, les salutistes me paraissent Stre une 
des plus mmorales institutions du temps prćsent. J'ai 
lu la traduction des Orders and Regulations (1), et j'ai 
trouve cela tout a fait odieux. Mon etre moral s'est in- 
surge. De ce jćsuitisme protestant ou du jćsuitisme 

(1) Roscrits et reglements, 
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catholique, quel est le pire, je ne sais. Des deuxc6- 
tes, je vois l'abđication de tout raisonnement, 1 obeis- 
sance servile, la suppression de toute responsabi- 
lite morale ; des deux cdtes, la meme recherche 
des petits moyens, la meme rubrique pour crćer des 
habitudes et des mouvements reflexes remplacant 
les convictions. De plus, le puffisme, la rćclame ont 
pris dans l'armee du salut des proportions vraiment 
amćricaines. Enfin, je n'aime pas cette prćoccupation 
malpropre d'agir sur les foules par la beautć ou la grace 
des femmes. Au milieu de ces ignominies, tout ideal dis- 
parait, il ne reste plus que le pouvoir et l'argent, c'est-a- 
dire ce que nous combattons dans la societć moderne 
actuelle ! Et puis, quels snobs que ces salutistes : lls 
attaquent toutes les villes de la Suisse a l'exception de 
Lausanne, parče que la se trcuvent les fils du Prince de 
Galles ! 

En tout cas, ne redoutez pas pour eux des persćcu- 
tions serieuses. C'est pour nous qu'on les reserve. Les 
35.000 massacres dans les rues de Pariš n'etaient pas 
des salutistes, pas davantage les cinquante condamnes 
de Lyon ! 

Votre devoue, 

Elisee Reclus. 



A M»«e Ermanee EMaie Reclus 



Vicnne, 21 marš 1883. 



Ma chere femme, 

J'arrive un peu fatiguć de la nuit passee en wagon. 
Cette fois-ci je n'ai pas ete aussi a mon aise que la nuit 
precedente. II y a eu du mouvement de voyageurs a 
presque toutes les stations. Les compartiments sont 
mal chauffes, j'ai eu presque froid. 

L'hdtel royal ou Attila ma donne rendez-vons a 
bien 1 avantage d'etre au centre meme de la ville, 
mais la chambre qu'on m'a donnee m'effraie par son 
luxe. C'est le cas ou ja mais de « plaindre les pauvres 
Hachette ». Aussi vais.je me faire donner une chambre 
plus modeste. 

C'est aujourd'hui que je vais faire mes visites. J'ai 
deja procede a ma toilette... Temps gris, pluvieux, 
pas de neige. 

Je vous embrasse bien cordialement. 



Elisee 



A M me Elisee Reclus. 



Vienne, 22 mais 1883. 



Ma bien chere fenime, 

La voiture qui doit m'emmener m'attend : aussi cst- 
il probable que cette lettre ne sera pas terminee avant 
mon depart de Vienne et que je la continuerai en 
wagon. Je pars a temps puisque les journaux expn- 
ment le dćsir que je continuerai plus longtemps ma 
visite. Pas moyen d'eviter les reporters. 

Hier, il a bien fallu voir des personnages puisque 
j'avais a visiter la Societe de Gćographie. Le vieux 
Polak, revenu d'Ispahan, m'a donnć un certain nombre 
de photographies plug interessantes pour moi qu'utiles 
pour ma publication ; la, je ne sais qui m'a pince, et, 
sans trop m'en douter, me voila invite a passer ma 
soiree chez un editeur de cartes, successeur d'un autre 
editeur que j'avais connu dans le temps. Nous etions 
en nombreuse compagnie. Des graveurs, des carto- 
graphes, le secretaire et le bibliothćcaire de la Societe 
de Gćographie, les* deux vovageurs africains, Lena et 
Wissmann, qui ont traverse le continent, l'un en long, 
l'autre en large, et M. Kreitner qui revient du Thibet. 
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M. Wissmann, quoiqu'officier prussien, quoique por- 
teur de casque et de decorations, a etć des plus inte- 
ressants, precisement parče qu'il a dit des choses 
humaines et que, pendant trois annees de voyages, il 
avait depouille le soldat. II ne savait memc plus com- 
bien il y avait de regiments dans l'armee prussienne. 
II a penetre dans un pays extremement peuple, beau- 
coup plus en proportion que nos pays d'Europe, ou les 
villages, entoures de cultures^ se continuent sur des 
lieues et des lieues de longueur. En voyant tous ces 
gens heureux, femmes travaillant devant leurs portes, 
enfants gambadant et dansant, hommes labourant le 
sol et soignant leurs bananiers, il se demandait : « Que 
vais-je faire ici ? C'est moi qui suis le heraut de la 
guerre, de la destruction, de? conquetes ! Si ces gens 
savaient ce que, tdt ou tard, leur cofttera mon passage, 
ils me tueraient au lieu de m'accueillir en fržre. C'est 
moi qui suis la peste, pire que tous les choleras du 
monde ! » 

II va sans dire que toute la soiree j'ai ete oblige de 
repeter : « Mais ne m'appelez done pas Herr Professor 
et Herr Elisee von Reclus. Je ne suis ni noble ni aca- 
demicien ! » 

Le jury autrichien vient de donner une le^on me- 
ritee aux magistrats de Lyon. Acquittement general, 
complet, pour tous les prevenus d'opinion socialiste. 
II est vrai qu'ils avaient eu sept ou huit mois de prison 
preventive. Tous les journaux contrastent le libera- 
lisme de la monarehie autrichienne avec les mons- 
trueuses iniquites de la Republique f ran$aise. Ce serait 
le cas pour Pelletan de repeter : « La libertć comme en 
Autriche !» Mais Pelletan n'est plus sur les bancs de 
Topposition, 
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C. raatin je suis alle voir un musee, esperant y 
,,„uve de, đocumenu pour mol. mvad ma,s je n y 
T trouvT qae des double, d. Hndia Museum de 

on« heures, chez M« d. Stackelberg, qui a 
(,it v 'nfr »me de se. cou.ines et ces dame« ont e.saye 

de e.neilier l'anarchie future .veo Us 

T«n.P».beau, ve„t 
froid du nord, sol geU, wagon mal chauffe. 



Elisee. 



A Mme Elisee Reclus. 



Kolozsvar, 23 marš 1883. 



Ma bien chere femme, 



Me voici a Kolozsvar apres une nuit passee en 
wagon d une facon decidćment desagreable. Le larae 
compartiment ćtait cense chauffe, mais il ne l'etalt 
pas : la temperature extćrieure ćtait de 9 de-vres et 
probablement, elle etait plus basse enoore dans la 
hbre puzta que traversent sans obstacle les vents du 
nord. Precisement le courant polaire soufflait en tem- 
pete et par toutes les fentes du wagon, entrait en sif- 
flant. Attila et un soldat, qui se trouvait dans le meme 
compartiment, s'exercaient a faire de la gymnastique 
pour empecher la chaleur normale de s'eteindre, et 
moi j etais ćtendu sur le coussin, enterre sous des pe- 
hsses et tachant de dormir. Je n'y reussis guere et 
plus d une fois je me levai pour contempler la fumee 
flambante de notre locomotive. Elle brulait une espece 
de lignite qui donne des myriades et des myriades 
d etmcelles. La vapeur s'elevait peu a peu, tourbillon- 
nant dans la tempete et tout argentde par les rayons 
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'f ' ^ciS^ par U M**« 
'/ f lV deTparaissait a«*., bleu q»«n ple.n ,.ur. 
de te«, le ««**^ froid . „ eur ,„ s ement que demam 

r.-^r-^.^^=F?2 y aura relard 

Tci commence la cou eur loca f em mes dont la 
mant ea«x bla-^« ^b^Us des- 
tresse umque se termine P ar bottes e t en 

aont i^^Z'il q y r: e de«u 8 du genou. 
cheimse đe tone reievec j n . . i» une d une 

siri..' "r^r.«£«t sr 

.. tn : i M me Gonini et a Georgette. 
Bien tenđrement a toi, a on 

Elisee. 



A M^e Elisee Reclus 



Vama, 27 marš 1883. 



Ma bien chere femme, 

* 

Nous voici au bord de la Mer Noire qui deferle en 
vagues courtes, peu agreables a voir quand on s'attend 
a etre secoue par elles le lendemain. Notre plan de 
traverser les Balkans a echoue : avec ces chemins de- 
fonces, il nous aurait fallu trop de temps, puis arrives 
de l'autre cdte, nous aurions ete exposes u devoir 
attendre encore, car les chemins de fer du centre de la 
Turquie n'ont que deux ou trois traihs par semaine. 

Quoique Varna fasse partie de la Bulgarie depuis la 
derniere guerre, nous sommes decidement en Turquie 
et tout ce que nous voyons nous plalt f ort : anes et 
minarets, cigognes et muezzin. Mais tout n'est pas 
egalement agreable. Malgre la faim, nous nous sommes 
dispenses de toucher aux gateaux et aux confitures 
qu'on nous offrait dans les gares. Nous nous passerions 
, aussi d'habiter comme chambre d'hdtel un long coni- 
dor commande par toutes les portes de l'etablissement. 
D'un cdte nous avons un capitaine russe, de l'autre 
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une ai trice frangaise, et tout cela passe chcz nous. Tu 
comprends que, pour nous lever et nous laver, nous 
serons obliges de faire des prodiges d'habilete. Etrange 
pa ys que celui-ci : on y parle vraiment toutes les 
languos. Les employćs du chemin de fer repondent aux 
Allcmands, aux Anglais, aux Francais, aux Russes et 
aux Turcs dans leurs langues respectives. Notre bonne 
ne sait pas le francais, mais elle parle roumain, serbe, 
bulgare, russe, grec et ture. Le patron de l'hdtel y 
ajoule le francais, l'anglais, l'italien et l'espagnol. Au 
milieu de ce tohu-bohu des langues, on n'a qu'une 
idee fort confuse de la patrie. 

En fait de mets couleur locale, je te recommande les 
moules de la mer Noire, grandes comme de petites 
assiettes, que Ton accommode avec du riz, du piment, 
des raisins de Corinthe et je ne sais quoi eneore. C'est 
exquis. 

Mais j'ai honte de finir sur un dćtail culinaire. Cela 
n'est pas habituel et tu me le pardonneras pour cette 
fois. 

Embrassades cordiales, Je vais Jormir. 

Elisee. 



Cohr. E. Reclus. — T. II. 
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A M me Elisee Reclus 



Gtonstafttihepte, jour qudcttfrque qui me paratt 6Wfc le 29 mars 1883 



Ma bieit ćh&re fettime, 

Nous arrivons de Vama, aprfcs une ttaversee que 
l'on disait devoir durer quatorze heures et qui en a dure 
seulement doužej malgre le vent debout et la đouane et 
la Sante qui nous ont arfetes dans le detroit. J ai bien 
senti quelques incertitudes, mais je n'ai point ete tna- 
lade, je ne sens meme pas le roulis dans ma tete. De 
ce cote tout va bien. 

C'est ici, non moins, meme plus qu'a Roustchouk et 
Vama, que je regrette ton absence. Tout est nouveau, 
tout me ravit. Je suis enchante de voir tel ou tel pay- 
sage que je revais ainsi et je m'applaudis de Tavoir 
bien devine ; tel autre paysage depasse mon attente 
et j'en suis d'autant plus heureux. Le panorama du 
Bosphore, jneme en cette saison, est vraiment incom- 
parable. Pourtant la vegetation des fonds est encore 
toute grise et se confond avec la teinte du sol : sauf les 
pelouses, les cyprfcs et les pins d'Italie, puis quelques 
peuplters ou quelques nuances jattto&tfts indftjplent le 
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(.aillat-e prochain, toute. les campagn«. ont enco.e 
l aspect đ'hiver. II faut nous in.ag.ner ce que , sc,.t 
,t„e »aison pl»» avaneee les bo»queU d Anadoul- 
EX Z Z par,, de B«yuk.Dere et de Ther.p... 
U iournee est aussi tres delavorable p.ur 1. v»e g. - 
% le de Constantinople. I.e vent s.utfle du sad s 
couvrent le ciel, la lumee des .nnombrabl.s 
Cteau* a vapeur s'amasse dans lair e„ bancs enormcs ; 
nous ne peuvons entrev.ir les d6n.es et les m.narets 
mvers «n epais brouillard, et eependant nous 

"„I d/ogman s'est imp.se a nous et veritablement 
„„„s n'avons pas a nous en plaindre. Sans lu., >e ne 
." „as si nous p.urrions nous rec.nnaltre dans ce 
deda e de rues, dans ce conflit de charab.as. II a sauve 
„„r'naHes de la redoutable douane nos passeports de 
h police, mais il n'a su faire jaillir du bnreau de pos.c 
LTettres de t.i : je n'ai rien trouve. Q«;est-ce a d.rc ? 
Je lerai de nouvelles recherches cet »P«-™*; 

|.„ vovageurs n'exagerent po.nt en parlant df s 
oh i« de Pira. Jaunes, gris ou noirs, la aueue ve ue le 
1„ herissć, ils louillent de leur museau de loup tou es 
es ndeurs flairent les viandes pendues a„x portes des 
l:„leri»; S uive„t avee sollicitude tous les porteuts 
de „omest bles ou bien dorment enroules*a cote des 
portes, sous les marches d'escaliers. Les musulmans e 
Lrri'ssent pieusement, eependant toutes ^ces tetes 
ont l'air melancolique ; ils errent tr.sten.ent sans 
gaietć. Je ne les vois pas se pourchasser, lutter lola 
rer comme nos ehiens dT-urope. Des an.maux sont 
autrement beaux, arretes au com des rues ^ ce sont 
đes chevaux bl.ncs, tout selles et br.des qu, i.tUnd 
le o.avalier de passage qui les enlourchera, oe sont des 
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montures de louage faisant le meme service q ue le, 
fiacres de Pariš. 4 M 

Nous sommes dans un hdtel qui nous paratt bon et 
nous sommes censes n'avoir pas trop a depenser Nous 
verrons bien. 

Salut tendre a toi et a vous tous. 

Elisee. 



* 



A M lle de Gerando 



Constanlinople, 31 mars 1883. 



Ma bien chere demoiselle, 



Je ne vous ai pas encore remerciee de votre excellente 
ct fraternelle hospitalite, dont le souvenir me fera tou- 
jours regarderavec jpie vers Kolozsvar. Dites bien aussi 
a vos parents que j'ai ete fort touche de leur bon accueil. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu'Attila et moi nous 
faisons bon menage : il parait bien difficile de ne pas 
6tre d'accord avec lui ; seulement, il est trop bien- 
veillant, trop desireux de subordonner son plaisir au 
mien, en sorte que je crains parfois d'abuser de sa bontć. 

Le temps a ete fort bea u jusqu'a notre arrivee a Cons- 
tantinople ; il semble s'embellir de nouveau. Mais pen- 
dant les deux derniers jours, le vent, la pluie, la neige 
n'ont guere cesse. Nćanmoins, nous nous sommes pro- 
menes en braves gens. En voulant traverser une pe- 
tite flaque d'eau pour voir de plus pres les « serpents de 
Platee », Attila s'est enfonce tout a coup jusqu'a la cein- 
ture dans une bouche d'egout. Jugez si nous avons eu 
peur ! Heureusement, une voiture se trouvait dans le 
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rhAtTi n '° US l° mine8 reVenuS en toute h **e 4 

1 hotel. Attila s est change, s'est brosse, a bien dejeunć 

et nous avons recommence nos courses. Tout etait pour' 
le mieux dans le meilleur des mondes possibles 

Veuillez, je vous prie, me dire si l'envoi qui vous etait 
dMtine est arrive en bon etat, et eomment il vous con- 
vient. 

Je vous serre bien cordialement la main. 



Votre devoue, 



Elisće Reclus, 



A M me Elisee Reclus. 



Bords đu RynchioB, Dardanelle«, 4 avril 1883. 



Ma bien ohfere feniinej 



lettrea. Inutile đ en ecnre pu»qM* ^ ^ 
pas . D.« bate.«, : » ' j^&SS.'rt'k. 
passent trioraphalemeot dane » 

L lettres des »» lheu ^"C.V« le rfeit 4e tout 
Je ne me permettm pa« d e«ayeT * 

lettre etart datee de "p" ^ ' 4 i our ' B0 * 
depart ; mau je ne t y raconta« P . , 

visite« auv palaU rt •« 

p.us dimpre 8 s,on ° ,a L™»t la religion 

Jamais je n avau nuew eompro ,„ fo ii e anmbecillite. 
amene f atalement a U »^Vre du -„de pa«. 
Les Turcs sont le peuple le plos ar ," e ™ . , t ur 

q «iU en ^.^aSLi K priLs. 
une naUon qui Vit 4ans P^P 1 "* 1 ne ut p l US 

Les tr^ ^rnieres journees oni 6t e on ne p P 

actives et je n'ai eu le temps de nen faire 
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m epreuves ni lectures. A peine ai-je pu prendre nnt 
tasse de cafe dans un village grec ou ture ou pour nou 
reposer un moment a l'ombre des pins ou des platanes 
au bord de quelque ruisseau. Malgre la fatigue, ,„ IU J 
avons extremement joui de cette course dans un ,,avs 
admirable e„ tres curieux au point de vue geologLe 
Mais pour notre bourse, il ne faudrait pas trop souvent 
renouveler de pareilles excursions. Le vice-consul de 
France s etait offert a nous aceompagner. De ,,lus 
nous avions en tete un representant de l'autorite' 
turque, le zapte ou gendarme, eharge de nous faire 
nonneur et de nous defendre contre de pretendus l.ri- 
gands. En outre, nous avions pris un guide et le loueur 
de chevaux fermait la marehe. Notre bande de six 
cavahers gravissant les chemins pierreux ou passant 
les torrents a gue, en trottant sous les ombrages de la 
foret, offrart vraiment le tableau le plus pittoresaue. 
Ma 1S nous avons bien gagne notre plaisir. A la nmt 
qtiand je descendais de cheval, il fallait me tenir pour 
m empecher de tomber, tant mes genoux etaient roidis ; 
mais au bout de cinq minutes, j'ćtais rafistole. La 
sante generale est bonne, cependant a Scutari, un vent 
glacial m a donne un petit rhume qui n'a pas eu de 
fievre pour consequence comme a l'ordinaire. Nous 
comptons partir pour Smyrne demain matin, et la je 
me soignerai. J 

Je vous embrasse bien tendrement, 

Elisee. 

Ne voila-t-il pas que, pour repondre a des politesses 
recues je suis obligć d'aller visiter les autorites. Moi, 
1 a mi des pnsonniers de Lyon. O destinee, voila de trs 



coups I 



A M me EHsee Reclus. 



Smyrne, 6 avril 1883 



Ma hien chere femme, 

Nous arrivons de Phocee un peu en retard, et c'est 
a peine s'il nous reste le temps d'ecrire une lettre avant 
le depart du courrier. J'avais le desir d'ecrire a Jeannie 
et a Magali et d'envoyer encore d'autres lettres a 
droite et a gauche, mais il faut y renoncer. 

Notre traversee d'aujourd'hui a ete assez penible et, 
si je ne commengais a avoir deja le pied marin, j'aurais 
ete certainement malađe. Le navire plongeait dans les 
vagues de Tavant a l'arriere, et la masse ecumeuse 
etait lancee jusqu'a la passerelle a chaque plongeon. 
Cette danse macabre a dure de trois a quatre heures, 
mais nous n'avons ete malades ni Tun ni Tautre : seu- 
lement je me sens mal a Taise depuis que nous avons 
debarque. 

Avant-hier, j'ai eu un leger acces de fievre, cause 
soit par un refroidissement, soit par unc promenade 
dans les marais de l'Hermus. Suivant ta reconimanda- 
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tion, j'ai p'ris les deux pilules ordonnees pour une fievre 
legere, mais un mćdecin qui est venu me visiter sur 
ces entrefaites m'a dit que dans ce pays il faut en 
prendre au moins dix. J'en ai ajoute deux a ton or- 
đonnance, et depuis tout va bien. Mon rhume a aussi 
diminue, 

Aujourd'hui il nous a fallu subir un interrogatoire 
en regle chez le gouverneur de la petite ville de Phocee. 
Sous pretexte de nous faire honneur parče qu'on nous 
prenait pou? des lords anglais, on voulait savoir si 
nous n'avions pas leve le plan de je ne sais quelle 
vieille forteresse dont les embrasures sont demolies, 
les canons rouilles et les boulets disperses dans le flot 
et sur la greve. Du reste le kaimakan etait d'une poli- 
tesse exquise. Jamais je n'arriverai de ma vie a m'in- 
cliner de cette fa$on, a porter ma main a ma bouche et 
k mon front avec une telle elegance. Quels artistes 
que ces Turcs ! 

Mais les Grecs aussi nous accueillent avee une pre- 
venance, une amćnite, un emppessement qui m'etour- 
clissent un peu et qui me font desirer le depart. Natu- 
rellement on nous pilote de ci et de la. De plus on nous 
a solennellement invites a frequenter le eercle grec ; 
on m'a bombardć membre de leur societe savante ; ce 
soir, on met une loge a notre disposition pour Tune des 
plus grandes fžtes. Aristos et radicaux se disputent le 
communard. Tout cela me gene et, ne fflt-ce que pour 
retrouver ma liberte, je tiendrais a rentrer au lagia. 
Tu sais que j'ai auspi d'autres raisons : je tierjs a vnu& 
revoir et a reprendre la bonne vie de famille. 

Embrassacjes. 



A M me Elisće Heclus. 



Scala Nova, 15 avrU 1883. 



Ma bien chere femme, 



Apres avoir tenu oonseil, nous avons decidć que le 
temps nous manquait pour faire de plus loRguea excur- 
sions dana la direction du aud. Nous ne verrons, cette 
fois-ci du moins, ni Milet, ni Halicarnasse, nous ne 
descendrons point dans le cratere de Nisyros et nous 
ne monterons point les gres de la rue des Chevaher*. 

Ce qui nous reste a faire a Smyrne et dans les envi- 
rons suffit amplement a nous mener jusqu'au 25 et 
cinq jours ne sont pas trop pour me rendre de Smyrne 
a Clarens. Le plus court chemin est celui qui passe par 
le Piree, c'est-a-dire par Athenes, mais, comme je ne 
ve»ix pas voir cette ville sans toi, je ne debarquerai 
point et je prendrai immediatement le bateau de Co- 
rinthe pour franchir l'isthme et gagner Brindisi par 
Corfou. Telle est du moins mon intention. 

Nous revenons de notre plus longue excursion dans 
l'iiilćrieur et nous revenons enchantćs. La fontame 
pelrifiunte de llićrapolis m'apparaissait bien en ima- 
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gination comme une merveille de la nature, mais je 
n'aurais pu m'imaginer des falaises de constructions 
blanches comme la neige et de dimensions comparables 
a celles d'un glacier des Alpes. Si la fontaine de Hieia- 
polis jaillissait en Suisse, cinquante hdtels se la dispu- 
teraient, trente Divonne s'elćveraient a l'entour. Ici 
le hameau le plus voisin se compose de trois cabanes 
et les habitants qui s'y trouvent sont tellement 
en dehors de tous les usages de la civilisation, meme 
turque, que les femmes ne s'y voilent mčme pas. Du 
reste, que de prevenances, de bonne gr&ce, d'hospita- 
lite et de politesses vraies ! Tous ces Turcs de la cam- 
pagne nous ont gagne le cceur. 

Hier, nous avons termine notre voyage de retour 
vers la mer par un desastre. La pluie s'est ecroulee sur 
nous, et quand nous sommes entres a Scala Nova, nous 
etions mouilles comme ne le sont pas des rats d'eau, 
Heureusement nous avons fait porter un brasero dans 
la chambre du Khan ou nous etions descendus. Nous 
nous sommes chauffćs et frottes et bientdt notre re- 
duit s'est transforme en etuve par la vapeur de nos 
vetements. Puis une deputation de notables est venue 
nous chercher. Lun m'a prdte des souliers, l'autre ma 
fait trouver un chemisier pour m'acheter une chemise 
et, secs de nouveau, nous sommes partis en triomphe 
pour aller jouir de l'hospitalite que nous preparait la 
charmante famille de M. Alexakis. Tu comprends que 
toute trače de rhume ou de fievre a disparu. Je mc 
suis retrempe dans une bonne et saine fatigue. Ern- 
brassades. Je dois avoir certainement des lettres a 
Smyrne. 

Elisće. 
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P S La lettre dc Pierre Martin, detenu a Clairvaux, 
contient un avis imprime qui avertit les correspon- 
đants de la nature des envois qu'ils peuvent faire : 
« Menus objets de corps comme gilets de flanelle, tn- 
cots et chaussettes. » La saison est bien avancće, mais 
mon pauvre ami pourrait avoir besoin de ces choses. 
Envoie-lui en, je te prie, en mon nom. 




A M« 1 « Elisee Reclus* 



Smyrne, 21 avril 1883. 



Ma bien chere femme, 

Regu aujourd'hui tes lettres 4. 5, 6. Tout est en regle. 
Ta corresponđance m'est arrivee sans le moindre ani- 
croche. J'en suis fort heureux. 

Dans la derniere lettre, tu me felicites de mon exac- 
titude a t'ecrire frequemment. Tu as du regretter de- 
puis de m'avoir fait ce compliment, car j'ai bien cesse 
de le meriter. Mais il etait inutile d'ecrire des lettres 
qui ne seraient pas parties ou qui te seraient arrivees 
dans un ou deux mois. A Smyrne deja, comme a Cons- 
tantinople, le service de la poste est assez bizarre et 
complique. On ne sait a quelle poste s'adresser : a la 
poste fran^aise, austro-hongroise, italienne, khedi- 
viale, internationale ? Les lettres s'ćgarent dans tous 
les coins. Attila n'a encore re$u de sa mere qu'une 
seule lettre, ecrite le lendemain de son depart. Mais 
dans les villes de l'interieur, oii nous avons passe les 
dernieres semaines, Tadministration ne repond plus de 
rien, sous prćtexte qu'il y a des brigands, excellente 
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raison pour justifier toutes les incuries. H n'y a qu'un 
moven sur d'expedier les correspondances, les confier 
a un messager et payer les frais du voyage. 

Sans pouvoir le fixer encore d une mamere defini- 
tive je crois que le jour de mon depart sera mercredi 
prochain. Ge soir-la, m'a-t-on dit, part «n navire pour 
Athenes. Le consul grec de Samos, qui n a pu faire bon 
menage avec le prince de l ile, est rappele a Athenes et 
tient absolument, me dit-il, a faire le voyage avec moi. 
A en iuger par ses demonstrations que je crois sinceres, 
ie pourrais d'avance me considerer commeetant de sa 
famille. Tu es formellement invitće a te rendre a 
Athenes. La maison Philemon est a toi, et quand tu 
viendras, on te fera dlner sous les colonnes du Parthe- 
non. Du reste, je maintiens mon projet de ne pas meme 
debarquep au Piree. Je ne veux point commettre la 
trahison d'aller visiter Athenes sans toi. 

• * • • * 

' Ta mere s'informe gentiment de ma sai*e et de mon 
genre de nourriture. Cela depend de l'endroit ou je me 
trouve. Ici nous avons a 1 

liste de plats et je mange a ma faim. Mais il nous est 
arrive aussi d'avoir la sobriete des Grecs. A notre de- 
part pour des courses dans l'interieur ou bien pour des 
expeditions maritimes en barqu., nous prenions avec 
nous du pain - d'ailleurs assez mauvais - des 
amandes seches et du fromage. Cela nous suffisait. 
Quelquefois, nous nous contentions d'amandes seches, 
ne songeant pas a prendre autre chose. Et cependant, 
a ce regime, le rhume" et la fievre du commencement 
se sont gueris, et nous avons pu passer les deux der- 
nieres nuits a naviguer dans les golfes d'Ionie sans que 
pour cela nous ayons senti les atteintes de la fatigue. 
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Nous avons passe la derniere nuit a tirer des bordees 
en vue de Smyrne : il nous a fallu quinze heures pour 
atteindre la ville alors qu'un bateau a vapeur ordi- 
naire peut faire le trajet en deux heures. Cependant 
je ne te cacherai pas que j'ai la figure un peu rouge, 
ardente comme si j'avais la pratique des liqueurs 
fortes. Dis a Metchnikov que j'ai donne seulement un 
bon a tirer du volume IX, la feuille 1. Tous ses*extraits 
de Javorskoz sont done les bienvenus. (1). 

Bien affectueusement, 

Elisee. 



(1) L'Asie Anterieure, IX« volume do la Geographie Universelle. 



A Nadar. 



Mo.i bien cher a mi Nadar. 

Clarens, 18 mai 1883. 

J'avais trouve, a mon retour dc Smyrne, ton bon 
Uvre Le Monde oii l'on patduge, et j'attendais de l'avoir 
completement lu pour t'en remercier. Mais,bien qu*a 
moitić chemin seulement du charmant voyage, je puis 
te dire combien je suis heureux de cheminer en ta com- 
pagnie. Pendant que tout ce monde patauge a la re- 
cherche de crt \x et de places, il me semble que je marche 
avec toi sur U terrain solide : le sol est caillouteux, la 
route est pćnible, mais on y marche. 

Je remercić cordialement ton ami de Ta vis qu'il me 
fait parvenir, mais je sais qu'il se trompe. D'abord, l'in- 
dividu dont il est question n'a jamais poussć ni moi ni 
mes amis a une action quelconque. Bien au contraire ! 
II n'a jamais pris part a nos discussions et s'est toujours 
tenu prudemment a l'ecart, fuyant mes amis rivolu- 
tionnaires. Le monde dans lequel il vit n'a aucun rap- 
port avec le ndtre. Sur des questions d'importance, 
jt$ n'ai jamais eu avec lui que des conversations d'ordre 

Corh. K. Rkclu*. — T. H. 20 
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general dans lesquelles je n'avais a compromettre qui 
que ce soit, pas meme mon propre individu. 

II est vrai que j'ai souvent trouve de Tindiscretion 
dans les procedes de ce personnage, mais cette indiscre- 
tion n'etait jamais rdative aux interets politiques ou 
sociaux, elle ne touchait qu'a des situations privees. Je 
n'en ai pas moins garde depuis des annees la plus stricte 
reserve : je me tiens sur la defensive armee ; mais de l£ 
a crier : « Tu es un mouchard », il y a loin. 

Mais pourquoi ne pas rompre? Parče que, tous ct 
tous, nous sommes solidaires par des tiers, Derriere 
l'homme se trouvent femme, enfants, amis. Rompre 
avec l'un, c'est rornpre avec tous. Avoir raison contre 
un, c'est avoir tort avec plusieurs. Je prefere accueillir 
l'homme quand il se presente, tenant compte de ses qua- 
lites, qui sont reelles, me taisant sur ses defauts, que je 
connais aussi, mais que je n$i pas le droit de lui si- 
gnaler quand il est mon hote. A moi d'etre prudent, de 
ne donner aucune prise sur moi et de faire respeeter ma 
personne et mes amis. 

Encore une fois, mon cher ami, merci. 

Ton vieil a mi, 

Elisee, 



A M. de Gćrando. 



Clarens, 24 juin 1883* 



Mon a mi, 

J'ai regu depuis plusieurs jours le livre de Gobineau. 
Je le garderai assez longtemps en ayant besoin pour 
mon travail, puis je vous le rendrai en bon souvenir de 
notre voyage. 

Comme vous, je m'occupe'de la question sociale et, 
depuis notre separation,je n'ai pu trouverd'objections, 
de la part des hommes ou des ćvenements, qui m'aient 
fait changer d'avis. Bien au contraire. Je ne crois pas 
comme vous que la Rćvolution se fasse par en haut, 
principalement par l'intervention des hommes de sacri- 
fice et de bonne volonte. La revolution se fera surtout 
par en bas, par les hommes dont la gravitation natu- 
relle est vers un'ćtat nouveau. Si le mot d'interSt n'etait 
pas ordinairement pris en mauvaise part, je dirais que 
la Revolution se fera par ceux qui ont % intžržt a la faire, 
mais je prćffcre dire qu*elle se fera par accommodation 
naturelle des hommes a leur milieu normal. Est-ce a 
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dire que nous ne comptions pas aussi sur l'appui de tous 
les gens de cceur qui, luttant contre leurs propres inte- 
rets personnels, servent la cause de la multitude? Non, 
certes. Je n'oublie pas que presque tous les hommes qui 
ont donne un nom par leurs ecrits aux groupes de re- 
vendication etaient persoiinellement int&ressćs au main- 
tien des privileges. Mais s'ils ont formule les idees, grace 
a leur instruction superieure, ce n'est pas a eux qu'est 
revenue la joie de transformer les idees et les passions 
en faits. Toujours, la Revolution s'est faite en bas. Chez 
ceux d'en haut, les idees et les affinites personnelles sont 
en lutte, chez ceux d'en bas, elles sont d'accord : de la, 
chez eux une immense superiorite de force. 

Quant a la propagande, jela crois bonne,comme vous, 
non seulement chez les gens d'en haut, mais aussi chez 
ceux d'en bas II faut parler a tous en faisant vibrer en 
chacun la corde dont le son est le plus dur. Certes, si 
notre doctrine etait, comme vous le dites, une doctrinc 
secržte, elle serait mort-nee. Mais est-il exact que nous 
nous cachions pou dire ce que nous pensons? Que les 
hommes de talent soient rares parmi nous, c est pos- 
sible, mais que nous ayon& manque de sincerite et de 
franchise dans l'exposition de nos idees, oh non ! Meme 
devant les tribunaux, au risque d'aggraver leur peine, 
nos amis ont parle hautement. Ils parleront encore et 
leur voix grandira. A vous de discerner les paroles de 
verite dans l'immense tumulte des voix humaines. 

Quant au rdle aetif des revolutionnaires, il me semble 
injuste de leur reprocher l'ceuvre de destruction com- 
mencee avant le jour de la reedification. Sans doute, 
chacun de nous a son plan et, somme toute, ces divers 
plans concordent assez bien, mais la vie ne s'impose pas, 
En abattant un arbre vieilli qui encombre le sol, nous 
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nous bornons a planter celui qui le remplacera, mais il 
ne jaillira pastout pousse du sol. 

A notre rencontre sur les bords du Nil la suite de la 
t oitversation. Je vous enverrai suivant votre deraande 
les debats du proces de Lyon, du moins ce que j'en trou- 
verai. 

Bien cordialement a vous et a votre mere, 

Elisee Reclus. 



A Nadar 



Pariš, boulevard Port-Royal, juillct 188.':. 

Mon cher a mi, 

Es-tu a Pariš pour que j'aille t'annoncer la naissance 
de mon petit-fils, Louis Cuisinier, et te dire que la vie 
est bonne, parče que c'est la lutte. 

Je vais r parti incessamment, mais il me parah doux 
de te voir avant de rentrer dans mon trou d'Helvćtie. 

Ton a mi, 

Elisće Rsclus. 



A Pierre Kropotkin, a Clairvaux 



Clarens, 24 janvier 1884. 

Mon bonet eher a mi. 

J'ai regu votre article sur les glaciers,que je lirai avec 
un triple interćt, parče qu'il me vient du savant, cu 
prisonnier et de Tami. Vous parlez dans cet article d'un 
sujet sur lequel la Revue publiera prochainement une 
etude : j'ai eru comprendre qu'elle sera de vous et je 
m'en rejouis. 

Le vilain temps a commence chez nous, et je me de- 
mande ce qu'il est chez vous, maintenant que Sophie 
vous a quittć, laissant derriere elle le froid et le vide. 
Cependant, je me rejouis a la pensee qu'elle est a Pariš, 
c'est une preuve que vous vous sentez assez fort pour 
rester seul, car si elle vous savait malade, elle ne raan- 
querait pas d'abandonner ses travaux et elle aurait bien 
raison. 

Mais c'est la resolution prise par notre ami Martin (1) 

(1) Martin (Pierre), ne le 15 aofit 1856, tisscur cn drap a 
Vicnne, hire, condamnć en mirne temps que Kropotkin, en 1883, 
a 4 ans de pri ton, 10 ans de surveillance, 10 ans de privation des 
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qui me eonsterne. J'en suis epouvantć et n'ose lelui dire 
car la vie en cellule me semble devoir Hre un grand sup! 
pliće. Je n'en ai tate que quatre jours, mais ces jours 
furent des siecles, quoique je les aie passćs dans la com- 
pagnie du grand Spinoza. Faites bien a notre ami mes 
tendres amitićs. 

Toutes les observations que vous avez faites a ma 
feuille 1 du volume V m'ontparu justes etjeunesuis 
empresse d'y faire droit. Ne pourriez-vous, avant de 
terminer la correction de la Finlande, m'envover les 
feuilles du Danemark et de la Peninsule Scandinave 
dans l'ordre des feuilles? Quand vous n'aurez pas de 
documents a consulter, le travail sera d'autant plus ra- 
pide. Vous le completerez d'apres mes revues et jour- 
naux, mais il est urgent d'alimenter les presses. 
Je vous embrasse bien tendrement, 

Elisće Reclus. 

droits civiques. 1000 fr. d'amcnde pour affiliation a la Societ • 
Internationale des Tratrailleurs, fit une partie de sa peine a Clair- 
vaux. Un des prineipaux auteura de la manifestation du 1« mai 
1890, a Vienne, il fut de nouveau condamne a 5 ans de prison 
10 ans d'interdiction de se>ur et 200 francs d'amende. Elisee 
parlait de cet homme, qui a pa.se en prison une grande partie 
desavie, comme de l'etre le plus dćbonnaire, le plus patient, un 
des meilleurs qu'il connut. 



A Richard Heath 



Clarens, 6 fćvrier 1884. 



Mon cher a mi, 

Comme vous, je crois que mon article (i) est incom- 
plet a beaucoup d'egards, et qu'il ne se preoccupe pas 
assez des difficultes pratiques dans l'avenir. C'est la une 
question que je tacherai de traiter plus tard si mon pre- 
mier article eveille assez l'attention pour qu'il soit ne- 
cessaire d'y donner suite. 

Mais, pour vous, la question seraitplus grave. Vous 
me demandez s'il es.t mžme permis d'esperer qu une 
aussi grande revolution puisse š . faire. Quant a moi, 
j'ai confiance qu'elle se fera,parce que nous progres&ons 
et que tout progres doit en definitive se faire dans le 
. ens indique. La pente m«me du sol, la gravitation nous 
entrainent dans ce sens. Mais quand m«n4e, il n'y aurait 
pas d'espoir, quand meme nous serions deux ou seule- 



(1) L'Anarehie par un anarchiste, article destin© a ConUmporary 
Ueviev et dont EUiee avait onvoye le projet 4 M. Heath. 
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ment un seul, le devoir personnel de celui q„i V oit I 

t J^I- ainement > i e repousse toute idee de formules d„ 
av.c deg. 4t de pi,„.., ^h^^^^Sl 

«c g a K er ae toute convention : nas ni,, a a>a~v 

Xt dtrr- 4 h r *" ^ fes 

pretre« depositaire« de notre »alut. 

l'ivroirneri, ? đe « r>n<le » proportions ; 

phlenf nhJ" n » t '<"»',<»" population. entiire. .'.tro 
U y av.it 94 K"'- E " *?"» ,Ur 639 000 
pomiquei,-p] B ,d ui.«ptiem._p,e, qll<tou , comme 
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faillis. Et cependant, les fils majeurs des faillis 
ont leurs droits. Que de miseres reptesentent ces 
chiffres ! 

Je vous serre bien cordialement la.main et vous prie 
de me rappeler au souvenir de tous les vdtres. 

Eliseb Reclus. 




A M«>« Dumesnil, a Vascceuil. 



Clarens, 16 mara 1884. 



Ma bien chere soeur, 

, Rien de nouveau dans notre libre Helvetie, si ce 
n est que la police allemande y regne en maitresse et 
qu on y rencontre des mouchards a chaque pas (1). 
Mais la nature, ignorant Bismark dont elle fera de la 
poussiere sans meme apprendre son nom, n'cn est pas 
moins radieuse, et quand vous vicndrez nous voir, ellc 
sc fera pour vous bien plus belle encore. 

Embrassades d'EusŽE. 

(1) A la suite d'attentat., dćnommes anarchistct, en Pruuc cl cn 
Autnche, ic. militant. de ce. deux pay B , refugiet en Suiste, f.uent 
arrctci et expnl.es en grand nombre. Le. anarchi.te. francais furont 
au.,1 ,nquiete. et U W-oW,qui •'imprimait a Geneve, dut mfime, 
avons-nous dit, etre transftre' u Parit. 



A Richard Heath. 



Clarens, 6 juin 1884. 



Mon bien cher ami, 



En revenant de mon voyage autour de la Mediter- 
ranee, je trouve votre bonne lettre du26 mai. Merci 
de vos paroles affectueuses. # 

Vous me dites que mon « poeme (1) » n est pas reali- 
sal.le, c est un reve. A čeci, je commence par vous re- 
pondre que, s'il en ćtait ainsi, U y aurait encore heu de 
preferer ce beau reve au vilain reve, au cauchemar de la 
societe actuelle, car cette societe, vous e reconnaisser, 
n a point d'etat, d'organisation, de reahtes avouables. 
Le namd gordien n'est pas denoue, v*us le sav«, .1 est 
brutalement tranche par l'epee. Les difficu tes du fone- 
tionnement sont resolues par le meurtre, U prison la 
mort de misere ou meme de faim, la guerre, les failhtes, 
la vente a faux poids, l'adulteration des denrees, le jeu 

de la bourse. mm . ... . 

Mais,de ce que la societe actuelle est impossible , et 
peut etre aualifieede con9tantandperpetualfailure{l), 
aussi.bien dans son ensemble que dans ses groupes na- 

(1) II .'.git encore de l'articlo d'Eli.e., publie en m.i 1884 par 
ci'umporan, R*>i*» .ou. le titre Anarchy by an Anarchist (Anar- 

ehie par un anarchiate). 

(-1) Faillite conlinue, pcrpotucHe. 



318 



CORRESPONDANCE d'eLISĆE RECLUS 



tionaux ou familiaux, cela ne prouve pas, je l'avoue 
que notre reve d'equite soit realisable. Cela est vrai 
Aussi, je reponds simplement : ou bien nous pouvons 
realiser ce rčve pour la socićte tout entiere ; dans ce cas 
travaillons avec energie. Ou bien nous ne pouvons le 
realiser que pour un petit nombre ; dans ce cas, tra- 
vaillons encore. Pourquoi ne pas faire fleurir une petite 
oasis de paix, de respect mutuel, d'egalite au milieu de 
rimmense dćsert? 

Mais j'espere bien, mon cher a ini, que j'aurai, avant 
de mourir, le temps de demontrer historiquement que 
nos. idees anarchiques ne sont pas un simple rdve. Je 
travaille a ces etudes, et d'autres y travaillent aussi 
avec plus de sur ces que moi. Si nous reussissons a pu- 
blicr les Lettres sur l'Anarchie de notre ami Kropotkina 
M. de Laveleye, je pense que vous les lirez avec plaisir 
et qu'elles aideront a modifier vos idees. 

Parmi ces idees, il en est une qui me parait fausse, 
non d'une maniere generale, mais dans l'acceptation 
que vous lui donnez. Non, il n'est pas vrai que la nature 
humaine soit toujours la me me, que The voorld is such 
as it ever has been (1). Au contraire, I'individu change 
suivant son milieu. Sous l'oppression, je le vois ruse et 
menteur, lache, vicieux ; dans la liberte, je le vois fier, 
genereux, veridique, magnanime. Dans le vovage que 
je viens de faire, de me me que dans mes etudes de livre 
en livre, j'ai toujours vu qu'une saine atmosphere exte- 
rieure fait la sante, qu'un air empoisonne donne la ma- 
ladie. Et, si vous vous etudiez vous -mć me, ne voyez- 
vous pas que, mSme chez les plus forts, le systeme com- 
pensateur de la volonte n'agit pas toujours avec prć- 

4 

(1) Le monde rcste ce qu'il a toujours iti. 
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cisioii, independamment des alternances du milieu. 

Je n' nsiste pas, car nous aurons l'occasion de nous 
entretenir encore de ces questions si nous n'avons pas le 
bonheur de tomber d'accord. 

J'ai recu le numero du Spectator qui parle de mon 
article. II me semble qu'il n'est pas tout a fait ćquitable 
envers moi et qu'il me fait dire des choses que je n ai 

pas dites. • . . a 

Puis-je vous demander de me rendre un servicej- 
Celui d'envoyer un exemplaire de la Contemporary Re- 
mw contenant mon article aux personnes dont les noms 
et adresses suivent. Je desire leur exposer ma pensee. 
(Suivent ces noms et adresses). 

Je vous envoie par le courrier daujourd'hui un man- 
dat-poste pour acquitter cette petite depense ; s'il restc 
«uelque chose de cette somme, veuillez l'utihser pour 
une oeuvre quelconque qui aurait notre approbation 

commune. . ^ ... 

Si vous croyez que mon article puisse etre republie et 
vendu ou donne, je serai enchante que la chose se fasse ; 
mais, de ma retraite, je ne puis m'occuper personnelle- 
mcnt de cette affaire (1). , 

Je vous prie do me rappeler au bon souvenir de ces 
deinoisclles et de repondre a mon energique serrement 
de inain. 

Elisee Rkclus. 

(1) Cei article ne fut vtf mpr»mć qu'eu 1894 (,U ***** on 
Anan:hy), London, Liberty Preas (quatrc editiou« jiwqu en 1897). 



A Pierre Kropotkin, Clairvaux. 



Clareni, 20 juin 1884. 



Mon bien cher a mi, 

Je viens de recevoir le paquet de Nature que vous 
m'envovez, ainsi que diverses coupillures prises dans 
des j o urna u x anglais. Merci. 

Evidemment, j'ai eu tort de me servir du mot « ma- 
lade » en parlant d'une vulgaire bronchite, compliquee 
d'un peu de fatigue. Le bon air, la tranquillitž, le tra- 
vail regulier m'ont completement remis et j'ai repris le 
train-train de la besogne accoutumee comme avant 
mon depart. Mais c'est vous, mon cher ami, ainsi que 
nous l'apprend une lettre de Sophie, qui souffrez encore 
de vos gencives et qui auriez besoin du bon air salin au 
bord de quelque crique meridionaJe. Oh ! combien il me 
tarde de vous savoir libre de vos mouvements, chemi- 
nant sur une plage au grand soleil ! 

Vous aviez commence* une longue lettre pour moi 
au moment ou je suis parti pour mon vovage d'Afrique. 
Je vous en prie, mon cher ami, envoyez-la moi, surtout 
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.5 elle est longue. Traitant des questions importantes, 
I Ue me donnera certainemcnt a reflechir.et a etudier ; il 
.era done utile que je puisse la ruminer longtemps avant 
đe vous rćpondre. J'ai dans ce moment une lettre de ce 
ffe nre que m'a ecrite un ami d'Angleterre, et je ne sais 
auand je pourrai lui repondre, mais la pensee de ce que 
j'ai a lui dire ne me quitte pas : un bourdonnement con- 
tinuel emplit mon cerveau. 
Je vous quitte, mon cher ami, en vous serrant fot- 

tementla main. 



Votre ami« 



Eliseb Reclus. 



Cohu. E HitcLo«, — 1. 



vi 



A Richard Heath. 



i 

Sans date, 1884. 



Mon cher ami, 

Je commence ma lettre de reponse^ ne sachant cruand 
je la finirai, mais, du moins pendant plusieurs jours, ma 
pensee restera-t-elle toujours dirigee vers vous. 

Comme vous, j'ai lu les articles de Herbert Spencer 
avec beaucoup d'interet, mais comme vous j'ai ete cho- 
que de beaucoup de paroles et d'appreciations qui me 
semblent peu humaines. Quand on aime reellement les 
hommes, l'amour est temoigne par des paroles affec- 
tueuses et tendres. II ne faut pas qu'on puisse s'y trorn- 
per. Qu'il y ait des lois ineVitables auxquelles nous 
obeissons tous comme l'onde obeit au vent, cela ne sau- 
rait se nier ; que de la naissance meme surgisse la mort, 
cela n'a rien de terrible, pourvu que la mort arrive a son 
• heure. Quand on parle de ces lois souveraines, il serait 
ridicule de faire du sentiment, mais quand on discourt 
avec des hommes en recherchant ce qui pourra les rendre 
heureux, il faut du moins que la cordialite se retrouve 
dans le langagc. Mais čeci est une question de detail. Lc 
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lansage de Spencer pourrait etre dur comme 1 acier et, 
cn m«me temps, ses idees pourraient etre d une clarte 
„arfaite. Dans tous les cas, il est necessaire de les etu- 
dicr avec scrupule. II n'est pas un de ses ouvrages qui ne 
fasse penser, meme quand il repose sur des idees fausses. 

D'une maniere generak, il me semble que son dernier 
arlicle, the Sins of Legislators (1) est excellent et, pour 
ma part, je n'ai pas dit autre chose, 
forme tres differente ; mais l'article precedent The Co- 
rning Slavery (2) me parait etre rempli d erreurs repo- 
sant sur de fausses definitions et sur 1 ignorance des 
choses au'il critique. Pour lui, « tout Socialisme est es- 
clavage ». U oublie que lui-meme est un sociahste 
puisaue l'etat social lui paralt devoir etre modifie, et 
au'il donne des conseils en consequence. Le mot « Socia- 
lisme » dans sa signification historique s apnhque evi- 
demment a tous les systemes, de quelque nature qu i s 
soient, qui ont pour but d'assurer a tous les hommes le 
pain du corps et le pain de l'esprit Or, si,parmi ces sys- 
temes, il en est certainement plusieurs qui sont de purs 
a priori, imagines par des songe-creux qui n ont pas 
ćtudić l'homme et n'ont pas observe le fonctionnement 
des lois naturelles, il en est d'autres aussi qui reposent 
8 ur l'observation et l'experience et qui renferment une 
petite ou une grande dose de veritć. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas le « laissez-faire ». qui 
donnera le bonheur a l'humanite. M. Spencer a beau 
croire a la vertu de ce P rincipe,qui n'est pas un principe 
lui-meme est infidele a son programme, puisqu il fait 
des livres dont le resultat est d'influer surla marchedes 

(1) Le« crimea des UgisUiteurs. 

(2) L'eaclavage prochain. 
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choses. II preche, ,1 cherche des adherents et des proua 
gateurs et ,e ne saurais Ten blamer. Non, il neZZ 
pas de laisser passer le courant, il faut s'v associe d 
son m,eux, collaborer a la grande cBuvre. đe 
Mais dira-t-on, si vous ne laissez pas un libre-conr« 
aux evenements, si vous tache* d'infervenir par v ^ 
volonte inf„„tesimale dans l'immense labeur des chos 8 
c est done par la violence que vous avez la pretent on 

enTreTe?" 1 " Eh 1 ^ D ™ ,a -ncurre^^ 
entre les especes qui se disputent la place sur la tem e 
vo.s deux modes de lutte bien distinets, celui de Ta vi 

rn^L^nTen ' ^ ** '* ^ «»~^*L 
mon jardm, en ai vu eneore un exemple aujourd'hui 

Un ehat se glisse furtivement dans les herbes e t saut^ 

e pere, la mere de 1 oisillon se precipitent sur le ehat 
les .Je, etendues. Ce n'euient q„e de, merles et 1« JS 

T • ■ , PlU " V ^ ent que la ,aim lui «™»t peur. II 

fauve ' " X ° 18eaUX " Vaient vainc » 1" "* 

C'est la ce que nous voulons faire. A toutes les vio- 
ohe" ZTT^'' n ° U> r ouIon » °PP°« er 1. volont* 

mflKmV? ° , de U . Ca,rerie ' 04 " '° nt <"«» 
dent. de 1. e 7 X ' ' r< P ubIic »i'» heureux et com- 

auTlUr" T dant le v »«"»" 

na wl a '. r au - de " u » d « «*«. Nous n'avom 

rieure ! *. ? e>t pa ' une vo,< >»« «* 

ZITn^.' U con .! oience de notre »"Udarite avec 
tous. Nous sommes ufles 4 nos frere, et nos frere. nou. 
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S onl utiles. Chacun de nous est libre,et la cite tout en- 
ii<\r« n'est libre que par nous. 

Cette solidarite, nous voulons l'etendrc k tous les 
hoinmes, sachant d'une maniere positive, grace a la 
geographie et a la statistique, que les ressources de la 
Terre sont amplement suffisantes pour que tous aient a 
manger. Getteloi pretendued'apreslaquelleleshommes 
doivent s'entremanger, n'est pas justifiee par l'observa- 
tion. C'est au nom de la science que nous pouvons dire 
au savant Malthus qu'il s'est trompe. Notre travail de 
tous les jours multiplie les pains et tous seront rassasies. 

Mais,re'avez-vous dit : « Excluez-vouslesanimaux? » 
Certes, la question a sa gravite. Si nous devions realiser 
le bonheur de tous ceux qui portent figure humaine et 
destiner a la mort tous nos semblables qui portent mu- 
seau et qui ne different de nous que par un angle facial 
moins ouvert, nous n'aurions certainement pas rćalis* 
notre ideal. Pour ma part, j'embrasse aussi les animaux 
dans mon affection de solidarite socialiste. Mais je me 
dis aussi : Toute chose se fait par degres et les premiers 
devoirs commencent autourde nous ! Realisons la jus- 
tice dans le cercle le plus vaste qu'il nous sera possible 
de le faire : dans le cercle civilisć d'abord, puis dans le 
cercle humain. Toute realisation d'un ideal partiel nous 
rendra plus sensibles, plus delicats pour la realisation 
future d'un ideal plus grand. Tout ce que nous accom- 
plirons pour le prochain rapprocbera de nous ceux qui, 
maintenant, sont eloignes. Ma ferme confiance est que 
notre societe barmonique doit embrasser non seulement 
les hommes mais aussi tous les Stres ayant conscience 
de leur vie. Ou est la limite? Je l'ignore, seulement, je 
sais qu'elle est au-dela des animauxque tuent nos chaus- 
sures et qu'egorgent nos bouchers. Je ne comprends pas 
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nelle „« .ooi.U? .Tat.««.' £ ^ , * ^ 
compagnon. en abattunt un tigre jUm... T 
combattant q„i, d .» 8 ] a »ooiiti Z jin^ZZn! 
acte correspondant. acmmplii un 

Je m'ezprime brievement, mai, vou. ne m 'aoei.,er» 
P«s, J e.pere, de faire lapotheo.e de 1. force »27. 
m. rang.r parmi le. muscular chrMan, 

rite des faibles, devenus assez forts nar Ip..*. 
,..«vo ir mepri.er la force „e/tnfVt 2 Z VZ 
d autre alternative que dentrer eu* „J^ . 
grande confederation d.i egau" ^ nS k 

"'"f 1 " «PH * «» Juge Eternel, ai„,i „„, 
vou, m y conv.ez, pour montrer lesemple du « F ih 2 
lhomme . ou du Bouddha, il faudrait y c7„i,e t , 

•radition, une routine »a na f or ce, un do „ me mo ' mifi , 
Que d, 8 ho mm e s bon. et grand. aient refire deT i 
g.on et de ... dogme, tont ce y a d'huma'n de 
tendre, d, g enei . eux , d . id ^, ce { a f , „ al" oilt 

"dl e, eon^t , ^.' ,0n i r. 0 I*. P»« 1« majorite des 
pour ti. 7 " • colIect ' ve < le »evou.ment d'un 

granda. v /rL. " 0 "*- PoUr ' uoi m<1 » * - 

tant de p. t ..cut.« r . 0^™^ ZZ t'Cl 
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luni d'hnmmes fervents qui aimaient la justice ? 

Vous me deniandez aussi : comtnent creer cette douce 
oasis de paix et đ'harmonie entre hommes quise sentent 
<Mr;mx et qui travaillent de concert a l'avenement de la 
jiislice? C'est en nous aimariL, en nous appuyant les uns 
sur les autres par la propagande et l'encouragement. 
Nous sommes eloignes, mais une lettre, un motala cons- 
cieuce que Ton pense et Ton sent d'accord nous font du 
|)ien et nous fortifient a travers l'espace. La pensee que 
j'ai des amU en Italie, en Hongrie, en Angleterre, en 
France, en Afrique, me rend heureux : sans eux, je se- 
rais une chose ; avec eux, je suis un homme. 

Bien cordialement, 

Elisće Reclus. 

Remerciez bien ces demoiselles de l'article qu'elles 
ont bien voulu copier pour moi. Je vous en dirai mon 
uvis a une autre occasion. Maintenant, ma lettre est 
(loja bien longue et je crains que eertains passages en 
snient indćchiffrables. 



A Pierre Kropotkin, Clairvaux 



Clarent, 30 juin 1884. 



Mon bien cher a mi, 



Ces alternatives dans votre sante me desolent. Evi- 

les causes d affaibhssement, et vous auriez besoin d'etre 

V„ 1 !. Par a m *l d T 16 traVail d « finitif d « l"W»on. 
Vous me demandez des renseignements sur Ev.ses (1), 
D «n. ma n,ere generale, je puis vous dire que le climat 

rl «I Garonne Un đeS mei,,eu » de la France,mais 
eda ne dit nen car ,1 faut a chaque individu son climat 
pa t cuher et, n etant nullement mćdecin, je ne .ais pas 

draLni ^ n " "f" CeU<58 « ui V0U8 

mangueriez de certame. res.^urce. dues a li proximite 

rann!^ J r, i en co . m P araUon d'Evsses, Clairvaux est 
rapproche de la cap,tale. Bordeaux, Toulou.e, Agen ne 
vous offp.ra.ent point de livres pour vo. etude. particu- 
H*res. J ai bien une soeur qui demeure a une centaine de 

JHEr* aUt . M . Pri, °" CentMle qUe K '°P ot W» P«n-it pouvoir 
p«ut-etre mieux lui convenir. 
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kilometres, mais les Communications ne sont pas faciles 
dan. cette direction, et, d'ailleurs, recevrait-elle l auto- 
risation de vous voir et de vous servir d intermediaire 
nour l'expedition des livres? Je n'ose vous donner de 
Liseila. Peut-etre, voudrez-vous jeter les yeux sur une 
petite geographie du Lot-et-Garonne? Apres usage, 
avez la bonte de me la renvover. 

Kn regardant autour de moi, je m'apercois que je 
n'ai pas de nouvelles a vous donner. Tout suit le train- 
train ordinaire. Les amis russes et francais du pays 
,ont en bonne sante : toute une colonie mcoise avec 
los Jacobi et les Oštroga s'est etablie pour 1 ete aux 
Plani de Frćniere*. Caffiero (i) va demeurer 

chec Leon (2); une de mes filles (3) est installie en 
Belgique ou son mari construit une usine ; 1 autre 
fille (4) est a Pariš, attendant son deuxieme enfant. 
Ouant a nous, nous restons a Clarens ; la maladie de 
ma belle-mere (5) nous empeche d'aller a la montagne, 
mais une de mes sceurs ira en nombreuse compagme. 

Voila pour les petites nouvelles, mais nous avons le 
ca<ur preoccupe de grandes choses. Que je serais heu- 
reux de vous savoir libre, vous et tant d autres ! Que je 
serais heureux de ne pas entendre autour de moi le ge- 
missement sans fin de ceux qui souffrent ! 



Votre ami, 



Elisee Reclus. 



(1) M»« Cafliero.veuve d'un ami d'Elisee, ardent revolutioimaire 

itulien. 

(2) Leon Metohnikov, ami et leonSuire d Elieee. 

(3) M"»« Cuiainier. 

(4) »!«■• Regnier. 

(5) M«« Gonini, mara de M»« Ermanc«. 



A Richard Henth. 



Lavey-leg-Baina, 28 juillet 1884. 



Mon exoellent a mi, 

Que votre ideal, celui de la bienveillance uriiverselle, 
de la ju8ticepourtou8etdelapaix,ait *t*detouttemp« 
celui des hommes de bonne volontć, je me garde bien 
de le niep,et jeserais malheureux qu'il en fut autrement. 
Que de devanciers nous avonseus, que de paroles ernues 
et profondes ont U6 prononcees avant nous et prolon- 
gent leurs echos d'age en age ! Que de veritćs une foU 
proclamees l'ont ete pour toujours, de sorte qu'il nou« 
reste seulement a les repeter et les repćter sans cesse ! 

Mais c'est prćcisement parče que notre hćritage de 
veritćs est si precieux qu'il importe de le sćparer jalou- 
sement de toutes les erreurs qu'on y melange. Voyez ce 
que les bouddhistes ont fait du Bouddha, ce que les 
chretiens ont fait du Christ, a supposer que l'un et 
autre aient vicu, ce qui importe peu d'ailleurs, car 
1 un et 1 autre ne sont pour nous que « d«s voix ». De 
leurs paroles, si essentiellement humaines, auxquellcs 
se melaient par consćquent des erreurs et des faiblesses, 
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,,, pnHres ont fait de. parole« divine., .ndiMiiuM«, et 
ulerprHent i. leur gre, il. le* ont ut.l.»ee« pour..m- 
a« troniM.au de« h»mm«» leur« pr-P™ «■«•"• el 

'* tIuS«, .a trahUon du Bouddha par les b.ud- 
M , du Chri.t par 1«. chretien«, n« nous empeche 
", de reprendre U. document. prim.t.f. d. leur h»- 
o , et je me g.rderai bi.n de negliger par exem P l« 
, ,, e q«e je trouve d'humain et de vra, dan, les Evan 
S il,. s . Mai., de. quo» me les apport. comm« , etant un 
nuvrage divin ou cornrae ayant je ne «a.« quelle « dv. 
„",/», auelte . ..intet« » particuliere, je nen veux plu«. 
A ri mer quoi q..e ce «oit dinf.illible i un« »uvre 

.li; , rUt. de la ta«.« », i« »•« , v««* P><»- J« ?"». 
„,».„. CVe.t d. 1« q«e no«, viendra 1. po..on. II ny« 
„„i„. de « livre . d'ou .-epanch. 1. veriU on ne peut 
„iver a la connaitr. qu. par 1. tr.v.,1 ext,n.ur, par « 
UUem.nt eontinuel du .ang dan« le. artere., de la 
nensee dans le cerveau. , 
' (.„„nai...«-vou, 1.« »uvre. recente. du ™" ™<- 
,„,? C e.t lhomme de vutre cceur, je le pense, chaeun 
de vo. ..ntim.nt., chacune de vo. parole, .eront a 
|„,u...n. Quont a moi, j .i P .«r lu. un« prolond« . y m- 
nathie, mai. i. croi. qu*il .. trompe comme vou. «n «e 
, »nt U . Fi . d. lhomm. » d«. .utr., homm«. pour « 
aivi»i..r, .t «n donn.nt a rhi.toir. qu, no« . , . 
Li.,e. un. valeur .uperieur. 4 c.ll« de. aut«. recu.Us 
dc uaroles humaincs. , , 

/• vou. .erre cordialement la main et vou* pne de me 
ruppeler au bon •ouvenir des vfttret. 

Elibek Rbclvs. 



A M«« Ackermann. 



Clarent, 20 janvier 1885. 



Ma da me, 

vere, d.»t ,u«l,„. 7n. .Z t °l* ° ,Unt CM beaul1 
meme et font o.rti. A. . ' d * nt »"b'tanc. 

vous remercie encore du beau 1 Je 

Ule ». J. croi. qu . v ** Z y.u, »w" e " ge bru - 

u-e irayeur n est pa« digne de vouj. 
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Ma reeonnaissance et mon respect pour votre personne 
me permettent peut-žtre de vous dire que, le jour ou 
vous avez ecrit ces vers, vous avez eu tort de trembler. 
Vous qui ne craignez ni la ehu te du Ciel ni le bris de la 
Terre, pourquoi redoutez-vous cet appel tempetueux a 
la justice que poussent tous les opprimćs, ce eri, mžle de 
coleres, de sanglots et de r&les, qui sort de la poitrine de 
tous les infortunćs demandent le bonheur ? No us, les 
insurgćs qui vous faisons peur, nous sommes les com- 
battants de l'idćal. Que cherchons-nous? Pourquoi, 
dans notre lutte incessante, acceptons-nous d'avance la 
prison, l'exil, la mort et la malediction des poetes, si ce 
n'est pour que tous un jour soient libres, egaux dans la 
grunde patrie, jouissant de la vie dans toute sa pleni- 
tude, ravis de beaux ehants et de poesie sublime ! Dois- 
je vous rappeler ces vers allemands d'un de vos freres, 
vers qui, depuis quarante ans, font ma joie et ma force : 
« Devant l'esclave, quand il briše sa ehaine, devant 
rhomme libre, ne tremble pas ! » Ou bien ce distique de 
Hugo, que je recommande k tous ceux qui savent ai- 
mer : « Et sa mire disait en lui parlant tout bas : « Fils, 
quand tu seras grand, meurs pour la bonne cause ! » 

Si vous ćtiez des ndtres, si vous aidiez Samson a 
rornpre ses liens, vous ne sauriez point ce qu'est la tris- 
tesse et vous n'appelleriez point la mort* Quant k nous, 
nous comprenons vos anath&mes, mais le combat mirne 
nous donne le bonheur et nous aimons la vie. 

Votre divouć de tout ceeur, 

Elisćb RicLUt. 



A Richard Heath. 



Clareni, 25 fcvrier 1885. 



Mon cher a mi, 



minee — de ma fille Jeanme, la mort de ma belle-mJ™. 
ont retarde mon travail et empeche de v»u. r<p„ n d™ ' 

Et pu., m „„ cher ami, j'eprouve u„e certaine fatle 
ant.c, pee 4 vou, ecrire sur de, sujeta <me ie ,ai. d'i 1 
ne pouvoir «tre H,,*lAi. q ' d aval >« 

puuvoir etre elucides par nos conversationa ecrit« 

Quand meme »ou, »erions toujour. ensemble ,ua„d 

str „" ri'"' 6 " 8 entre vou8 et -* ^nti:: 

sants, nous ne poumon. nous entendre, car les noint. 
■■mm^elTu V ° U8 «»« 

n«n» L J j l T 1 Iow Provenant de la 

de, p!n.t, ",7"' ,,< " , •• , ' VO,,, t<m ' 0Ur « run « ' 
Xe "nent „„. ,en "*'?"" d <= « ^mere la tete » ,,„i 

^.TC e B aZ::T , ' uoa, et nou, emp4chent * i- 

Notre devoir n'cl-il pa, de le rec„,„ lait re, „■«„ ol,„ 
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ami, et d'agir en cons«qucnce? C'est-a-dire que, tout en 
nous aimant bicn parče quc nous sentons l'un dans 
l'autre l'amour de l'ideal et la volontć de bien faire, il 
faut. cependant nous abstenir d'entretiens qui touchent 
aux profondeurs de notre etre ; il faut nous resigner a 
cheminer en d'autres cieux, chacun decrivant une or- 
bite differente dans l'immense infini. 

Mais nous pouvons nous entretenir de questions se- 
condaires que nous resoudrons differemment, en ta- 
chant de les raccorder chacun de son mieux avec ses 
pensees maltresses. Ainsi, la question du milieu me pa- 
rait ctre une de celles sur lesquelles l'accord pourrait se 
faire. Sans doute, nous voyons de grandes differences, 
et plus que des differences, de brusques oppositions 
entre deux individus d'une mžme famille, qui pa- 
raissent avoir eu l'un et l'autre une mćme education. 
Mais ces memes conditions ambiantes dont vous parlez 
sont de votre part une pure supposition. Entre deux 
freres ćleves par les memes parents, connaissez-vous les 
differences essentielles qui proviennent de la concep- 
tion, de la gestation, de l'allaitement, du contraste pro- 
venant de la difference d'age relative des parents lors 
des initiations diverses dans le monde de la pensee et de 
la morale ? Mais outre ces ćlćments de differences dans 
le milieu, il en est un autre d'importance capitale. La 
vie des individus est comme celle des nations, elle a des 
periodes de routine et des moments de crise. Tel mot 
dit a un moment psychologique de renouvellement a 
une puissance extraordinaire pour le bien ou pour le 
mal. Quel mot, quel exemple auront iti donnes a deux 
freres passant l'un apres l'autre dans la periode cri- 
tique? L'un, dans cetinstant de renduveau, recevra le 
serrement de main d'un homme, dans loqucl il uma coni- 
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pris : « Vis pour la justice ! » L'autre aura ete sćduit parle 
passage d'un Lord guidant ses quatre chevaux, la poche 
pleine de billets de banque. C'est peut-etre cette vue qui 
aura ete decisive pour la carriere du jeune homme. 

Mais sur ce point, nous pourrions disserter a Tinfini. 
Le fait est qu'un milieu egal en apparence a un autre 
milieu peut en differer absolument par les forces di- 
verses qui viennent s'entrecroiser. 

Comme vous, je donne les mSmes droits aux animaux 
qu'aux hommes, and as the Une must be dravrn some- 
where(l), je tache de la tracer le plus loinpossible,sen- 
tant parfaitement que chien et chat sont mes freres. 

Je vous embrasse de tout cceur et vous prie de me 
rappeler au bon souvenir des vdtres. 

Elisee^Reclus. 
(1) Mais comme il faut tracer une limite quelque part. 



A M. Henry Sevmour, pour son journal (i) 



ler mara 1885. 



D'un ami de Vautre c6U du Detroit. 



Ce m'est une joie d'ecrire pour de bons journaux. Je 
suis un etranger, ni sur ce Continent dont la mer vous 
separe. Mon education m'a dpnne des prejuges autres, 
du moins par la forme, que ceux qui vous ont ćte incul- 
ques par la vdtre. On m'a appris a vous hair sous pre- 
texte de patriotisme, de meme que vos patriotes natio- 
nalistes vous ont appris a dćtester l'etranger. Pendant 
des siecles, le vent du Canal n'apporta que des cris de 
haine et de malediction d'un rivage a l'autre. Mais, en 
depit de tout ce que firent l'homme et la nature pour 
nous separer, je sens intensćment que nous sommes 
freres et m'adresse a vous en toute confiance, sachant 

(1) The Anarchist. Ce journal, anarchute-inđiviđualiste, eut 
quarante num^rot, de mar« 1885 au moit đ'avril 1888. Les anar- 
chi 8 te.-communwtet qui y collaboraient »'en separerent, Ion de 
lanivee de Kropotkin en Angleterre (1886), pour fonder le 
jouinal communiite-anarohitte Frštdon {La Liker ti). 

Coaa. E. Rbclvs. — T. II. 
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d avance que mes paroles seront accueillies par des 
amis, par des camarades. II n'y a plus entre nous d, 
barnere : notre pays cst plus vaste que ne l'ont vonlu 
nos maitres. 

Les peuples n'ont plus que faire des limites «„•„„ 
leur avait tracees. A de nouvelles idees, il faut un nouvel 
etat social correspondant. Celui que nous preparons ne 
eomporte ni rois, ni seigneurs, ni maitres, ni soldals ni 
douaniers veillant aux frontieres. II n'admet quc des 
hommes pleinement conscients de leur dignite person- 
nelle et de leur egnlitć en droits. Nous ne reconnaissons 
plus ce que 1 on appelle « patrie » et qui, danssonaccen- 
tion accoutumee, reprćeente Ja solidaiute de« crimes de 
nos ancetres contre d'autres pays, ainsi que des ini- 
quites dont nos gouvernements respeetifs se rendiront 
coupables. Pour fonder une socićte nouvette, il f nut 
d abord desavouer toute ceuvre de sang 

Pour juger de la valeur morale de nos differents pavs 
comme nations eonquerantes, il suffit de voir a 1'eeuvre 
les etats Europeens discutant entre eux le partage du 
monde. Ilt nous rappellent les corbeaux assemble* au- 
tour d un cadavre, ehacun emportant son dčbris. C'est 
ce que 1 on appelle dans le langage accoutume : « Le 
tnomphe de la Civihsation sur la Barbarie ». Le pillajre 
et le massacre sont autant d'exploits valeureux qui ne 
peuvent manquer d'enorgueillir les concitovens des vo- 
leuTs et des meurtriers. On apprend qoe des milliers 
d hommes ont ete passes par l'epee, qu'on a brule des 
villages, que les pieds des <mevaux ont foule des poi- 
trines humames et un ardent fremissement d'enthou. 
siasme etretirt le coeur de tous les « bien-pensants », 
tandis que le Clerge entonne des actions de grace au 
Dieu des Armees. 
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Kl pourtant, l'histoire n'est-elle pas la pou* notis 
apprcndre ce qu'ont coAte les aanexion8, les colom**, 
< Vsl-a-dire la prise de possession de torritoipeg spoli/s 
par la force des armes? Je ne parierai pas de la France 
ris dans un journal anglais dont les iecteurs connais- 
»uut peu ce qu'ont valu aux Fransajs en fait de bonheur 
et d'acquisition moraile les « Conqu£tes et Victoires »de 
l'Empire fran^ais. tajiationa durement payepour tous 
ces crimes. De me\me, ejle a paye pour &es triomphes en 
Aljr« rie, lorsque de brillants officiers, Jiabitue« au mas- 
sacre d'Arabes et de Kabyles, revenus.a Pariš pour exć- 
culer d'autres « sauvages », balayaien,t ies iaubourgs de 
leur artillerie, ainsi qu'ils avaient balaye les pauvres 
hordj des Arahes. La F rance paiera de *n£me pour le 
Tonkin etpour Formose. te reflux ,de l'hiatoire a minera 
le chatiment des ifautes r ,commises. 

Mais la France est-elle la seule nation coupable en 
Europe? L'Angleterre n'a-t-eH«e pas au&ai ses torts qui 
retomberont sur elle-meme, la rongeant corome un 
cancer? L'annexion violente de l'Jrlande n'ajnene-t-elle 
pas son chatiment, jour apres jour? et l'immense Em- 
pire Colonial, celebre si frenetiquement par cvos poetes 
vos orateurs, n'aura-t«il camnje consequence aue le 
parfait bonheur de vos patriotes? 

Un grand fait historique m'a souvent frappe : C'eat 
que l'Angleterre de nos jours, prise dans l'enseroble, 
n'est pas en dignite morale, e.n intenaite vitale ni dans 
ses (Euvres individuelles,, egale a l'Angleterre d'il y a 
deux siecles et demi. Vous etier d'autres homme« qu*nd 
vous osiez lever la main contre vatre Roi, l'astooie 
des seigneurs, Depuis cette epague, vou» aves acouis 
des territoires cinquante iois plus con*ide>»bks oue le 
« Royaume Uni » et subjugue dei popula-tion* dix loia 
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plus nombreuses que la vdtre. Vous avez domu'- a 
chaque rejeton de votre noblesse un royaume a C ou- 
verner et leur avez distribuć les richesses du pavs Et 
sans v.us en apercevoir, vous avez, en conseauencc de 
toutes ces conquŽtes, ete conquis vous-memes. Vous 
avez perdu vos moyens : la terre a passć tout entiere 
entre les mami des seigneurs. II y a chez vous des 
castes plus murees que les castes hindoues, separees 
par un p us large fosse. Vous Čtes redevehus « loyaux» 
et les fils des anciens republicains se glorifient de 
leur abaissement. Comme nation, vous avez recule 
en depit de 1 immense accroissement de vos richesses 
et des progris si remarquables de votre civilisation 
matenelle. C est ainsi que la petite Hollande d'antan, 
si fiere de vaincre a la fois TAngleterre et Louis XIV 
est devenue une nation de timides bourgeois depuis 
qu elle se fait nourrir en parasite par les malheureux 
paysans de Java. 

Heureusement que les peuples commencent a se re- 
veiller : penda nt quc le8 g 0U vernements, representants 
attardes d idees qui ont fait leur temps, n'ont souci que 
d etendre leurs concjiStes pour doubler, tripler leur 
troupeau de sujets, le» gouvernes entrent en lutte pour 
recou VreP lcur autonomie . L'Angleterre, la France, 
J Allemagne et la Russie envoient leurs armees par 
toute la terre, en Nubie, au Tonkin, en A£rique, en 
Afghamstan, en vue d'accroltre leur domame, en mćme 
temps que les nihilistes, socialistes et anurchistcs 
• acharnent a la desorganisation des Etats. L'arbre 
etend ses branches, mais le ver en ronge la račine. La 
mame des conqu*tes qui s'est emparee des Etats an- 
tiques fait songer 4 ces crustaces qu'on voit dans lo« 
aquanums:tandii qu'ils saiiiisent leur proie,une griffe 
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s ost cmparće d'eux ; d'un cdtć, ils mangeht, de l'autre, 
ils sont mangćs. 

Mais si les vieilles patries disparaissent, une nouvelle, 
aussi vaste que le monde entier, est en train de se re* 
constituer. Nous y convions tous les hommes de bonne 
volonte qui ne tiennent k žtre ni mattres ni esclaves, qui 
respectent les autres comme ćgaux et savent se 
faire respecter, tous ceux qui se rćvoltent contre l'injus- 
tice et qui aiment passionćment la libertć, qui cherchent 
autour d'eux, non pas des victimes k exploiter mais des 
amis k chitir : tous ceux-l& sont nos concitoyens ; ils 
fonderont avec nous la šocićtć nouvelle. Apprenons a 
nous aimer les uns les autres dans le monde entier. II y 
a derriire nous des siicles de haine k racheter. 



Elisće Rbclus. 



A M»« Đumestfil, k Pariš. 



Clareni, 2? mart 1885. 

Ma bien chtre sceur, 

Bravo, pour les bonnes inventions du sifecle. Le 
monde mtaf 6tt€ I ćomrfie disait Pelletan. Voili qui no us 
donne de l'espoir pour le grand progrčs. Un petit pas 
infinitćsimal, c'est toujours cela : C'est de tous ces infi- 
niment petits que se fait notre courage. 

Jeannie est tenue de par l'honneur conjugal a se 
porter mieux que jamais, puisque Lćon est obligć de 
s'absenter. Que sa santć soit de fer ! 

Pourrais-tu me donner la liste des personnes k qui on 
a annoncć la nouvelle heureuse? (1 ) J'aurais peut-ćtre u 
ajouter quelques noms. 

Embrassades d'un frfere aimant,d'un papiche et d'un 
avoncle. 

Et ce brave Alfred, embrasse-le bien pour moi. 

Elisće Reclus. 

(1) Naisflance de ta petite-fillo, Magali CuUinier, lo 2 mart, 



A Ricbatd Heath. 



Clarens, 24 mar« 1885. 



Mon bien cher ami, 

Du moins, croyez a la bonne amttie\ Jc sais aussi par 
de frćauentes experiences combien il est dur de ne pas 
se aentir la pensee dans la pensee eomme on se sent le 
ercur dans le c«ur. J'ai eu un pete qui etait le devoue- 
ment, la droiture, la bonte, la justice et, cependant je 
n'ai iamais parle sob langage, il n a jamais parle le 
mien. Nous n'avions que le regard pour nous dire que 
nous nous aimions. II me semble meme que mon amour 
»'etait accru du chagrin que j'avais de penser autre- 
ment que mon pere. 

Eh bien ! mon cher ami, nous sommes dans une si- 
tuation analogne, mais que cela ne nous empeche pas de 
nous aimer et de sentii qu'apres tout nous travaillons 
p«ur la meme cause. Chacun de nous n y voit guire si 
meme il y voit. Nous jouons a Blind mans buff (1), mais 
n ue faire? Nous cherchons le mieux et nous devons nous 
cncnurager l'un l'autre. 
Nien tendrement a vous, 

Elirrr Rrclvs. 



(1) Colin Maillard. 



A M. de Gerando. 



Clarem, 29 mart 1885, 



Mon bien cher a mi, 



Je compte partir dans u ne huitaine de jours pour la 
Tunisie et l'AIgerie, ou, malheureusement, je ne me ren- 
contrerai pas avec vous. Ne negligez pas au moins, mon 
cher ami, de me renseigner sur les evenements qui m'in- 
teressent. Quand Antonine est-elle partie? A-t-elle 
accomph sa mission comme elle desirait le faire? Est- 
elle en bonne sante? A-t-elle trouvel'Ecolede Kolozsvar 
en bon etal t > Et vos santes parisiennes se sont-elles 
maintenues? Quels sont vos projets et quand mettrez. 
vous a execution le vovage en Suisse qui doit nous 
rapprocher et nous permettre de renouer les conversa- 
tions commencees? 

Vous savez, ou vous ne savez pas que> sous la pres- 
sion des gouvernements voisins, le gouvernement suisse 
* I 1 m . a «?f * u " P'«tendu complot pour l'incendie du 
PaUis federal et en a profite pour faire une grande en- 
qufite pohciere sur les anarchistes du pays. Les mou- 
chards officiels se sont promenes dans toutes les villes, 
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entrant chez les gens suspects tek que moi, triant in- 
distinctement les lettres, ouvrant les armoires, et four- 
rant les mains dans les poches d'autrui. Ce sont la des 
moycns de gouvernement ! 

L'enqu6te est & peu pr*s finie, je crois. 

Je vous serre cordialement la main et vous prie de me 
rappeler au bon souvenir des vdtres. 



Elisže Reclus 



A M«w Elisec Redu*. 



Saragosie, avril 1885. 
Ma bien chere femme, 

J'ai renoncć h depasser Saragosse aujourd'hui, d'au- 
tant plus que ca ne me fait pas gagner une heure dam 
mon voyage de retour vers la France. La journ^e etait 
brumeuse et froide dans la matinće ; elle est radieuse 
cet apris-midi, quoique froide encore. J'en ai profite 
pour faire mon apprentissage de cicćrone dans la ville 
que je connais maintenant a fond, sans pourtant y 
avoir dćcouvert un libraire qui mirite ce nom. En re- 
vanche, que de vendeurs de missels, de chasubles, 
d etoles et d ostensoirs ! 

Les Espagnols republicains que j'ai vus preUndaient 
tous que le catholicisme n'a plus de prise dans leur 
pays parče que l'indifference religieuse a succćd« a la 
foi. Je crois qu'ils ont tort et qu'ils traitent le dan K er 
avec trop de lćgerete. Meme la suppression des cou- 
vents, la same des biens de main-morte ne prouvent 
pas grand chose. On n'a vu dans cette affaire ou'une 
mesure finale. On a pris les richestas ou elle« ■« trou- 
vaient, comme, a diverses epoques du Moven age. les 
souverains l'ont fait tant de fois ; mais aucune haine 
de la rehgion ne se joignait a cette confiscation des 
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proprietes religieuses. Ce n'est pas par indifference que 
Fon pourra triompher du catholicisme. Pour detruire 
une ancienne foi, U faut une foi nouvelle. 

Si ce n'etait de ces moines, de ces cures, de ces en- 
fants de choeur, je me plairai* beaucoup dans ce pays- 
ci mais en tenant compte de tout, ces gens-la, si pohs, 
8 i'gracieux, si courtois, sont decidement a un degrć 
moins avance de civilisation que les gens qui vivent 
de l'autre cdte des Pyrenees. II se fait ici certaines 
choses d'tftte b**b*rie »*m ftom ! Je ne parle pas des 
combats de t*m*tt, ee q*i est deja infiniment atroce ; 
mais ou s'imagine-t-on qu'on met les vagabonds, 
femmes et enfantt, pour leur donner un asile de nuit ? 
A. la Morgue, avec les cadavres ! En voila une educa- 
tion. f oepfer (t) aorait dA rtous decrite cette premije 
nait des vagabonds en comtpagnie des morts. 

A bientM. 



(1) Toepfer (Charles), comiđien et ecrivain dramatique ali 

mnnđ. 



A M™> Elisće Reclus. 



San« date, avril 1885, lundi apris-midi. 

Plateaux entre L&rida et Barcelone. 



Je me rćjouissais fort de la chance que j'aurais au- 
jourd'hui de voir les contreforts mćridionaux des Py- 
rćnćes, de traverser le Cinca, la S&gre, de contempler 
les escarpements superbes du Montserrat, mais je me 
borne k ržver toutes ces belles choses. Un brouillard 
ćpais nous cache l'horizon k 30 mfetres de distance. 
Quand nous passons sur un remblai,nous ne voyorfs pas 
mžme la vallće que nous franchissons. Mais si notre 
horizon est bornć, il n'en est pas moins admirable : 
toutes les plantes sont blanches de givre ; suivant la 
forme des feuilles, les cristaux se disposent en ai- 
guilles, en ćtoiles, en fleurons. Sur le branchage epais 
des oliviers, le givre s'ćtend en un toit blanc sous le- 
quel se montre le vert sombre des feuilles basses. Les 
ouvertures du wagon sont spigneusement fermćes et 
je tiens dćvotement mes pieds sur la bouillote. Je ne 
veux pas que ma petite bronchite de vieux devienne 
un catarrhe pour de bon. 

C'est vers sept heures du soir que nous comptons 
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ar river a Barcelone. Je ne serai plus qu'a douze heures 
de Nimes, mai. je n'ai pas de projets Les bateaux de 
Marseille pour Ajaccio partent le lundi, je crois. D ici 
la nous avons de la marge. 



Embrassades. 



Elisbe. 



A sa fille, Jeannie Cuisinier, a Pariš. 



Fernana, avril 1885. 

J'envoie k Paul Regnier un journal algćrien, « eterneL 
nebdomadaire et intermittent ». 

C'est comme mes lettres, ćternelles parče que je suis 
toujours avec vous de cceur et que je vous ćcris sans 
cesse par la pensee, hebdomadaires parče que je suis 
cense mettre toutes les semaines une lettre a la posto 
intermittentes parče que je ne dispose pas de l'esnace! 
mamtenant surtout. 

Je t'ecris de Fernana, lieu que nulle carte ne te rćve- 
lera. II te suffit de savoir que c'est en pleine Khrou- 
mine, mais non dans la Khroumirie boisee. C'est sur le 
plateau des herbes jusqu'a perte de vue. Rien que le 
vert des bles, des orges, des chardons. II n'v a qu'un 
abri, rien qu'un. Mais il est immense, c'est un chenc- 
hege qui couvre toute une pente de son ombre ; de tou S 
es cćtes, ses pattes a griffes s'enfoncent dans la terre et 
es mtervalles des racines sont de charmants reduits. Je 
les prends successivement pour fauteuils a mesure que 
tourne le soleil. L'ecorce de l'arbre est si epaisse aux 
troncs et aux branches qu'il y en aurait, je crois, assez 
pour fourrnr de bouchons toutes les caves de Bordeaux, 
et je me dis avec effroi que peut-fitre mon successeur 
sous cet arbre sera un marchand de vin, et qu*il specu- 
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lera sur la destruction de ce bon geant qui m'abrite. 
Dos Khroumirs passent sur la route, tous a cheval. Ils 
me regardent d'un ceil torve, et je me dis qu'ils ont bien 
raison. Un petit Khroumir delicieux qui suit les vaches 
de son pere, comme je ne sais quel Jacob ou quel Laban, 
vieat pourtant vers moi et me dit bonjour« Ne sachant 
cornment lui rendre la pareille, je lui donne un sou et 
nous sommes bons amis. Un grand Arabe^al'oeil doux, 
passe aussi. Mais celui-ci n'est pas un Khroumir, c'est 
un Algerien ; il me fait signe pour me faire comprendre 
cju il est mon frere ; « Nous sommes les deux doigts de la 
me me main. » Je crois qu'il est maitre de danse, c'est 
la une industrie que je ne prevoyais pas chez les Khrou- 
mirs. 



A M»»e Elisee Reclus. 



En wagon, de Duvivier a Constantine, 19 mai 1885, 10 heurc. 

Ma bien chere femme, 

Je n'ai pas encore pu t'envoyer de telegramme. Ici 
le telegraphiste n'est pas encore leve • la-bas il \£l 
couche ; ailleurs, il leur est mt^VLp^ulti 
peches des pekins. D'ailleurs, il suffirS que cl tele 
gramme parte dans la journee, puisgu'a cette heu 
tu „ as pas encore debarque et que ma depechc te' 
depassera en vitesse. F 

hitnltZ™**? monta « ne8 la frontiere s'est 
bien faite, mais il est certain que tu n'aurais du nonl 
accompagner. Materiellement il eut ete p3ble dc 
muZ 'V 6t . tCS baga « C8 ' ,a *™» d« bats d 
ruvent Pe r et qU -° n / PUCC đC gr08 C0l » « le » 

la ZTe Lt r 8C ° ir ^ C ° mme 168 8auni *"> ™» 
iT*' jT 01 "»ontueuse, coupee de fondrierea. 

vall e alnt 6 ' 56 ^^^s, la route de 1« 
ln mnn? ra n lneC lM pluie8 ' en « 5 1« route do 

plus encore. Le fait e.t que , parti. a 5 h. 1/2 du mati,,, 



m 1 ' J 



mu*.' 
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nniis ne sommes arrives qu'a 8 h. 1/2 du soir, et dans 
la journee, nous n'avons pris en tout qu'unc heure de 
n Imis. Une tasse dc cafe, un morceau de pain et de fro- 
matre (1), je le dis avec horrcur ! ont marque la grande 
ćiape de midi, au sommet du col, entre le versant 
tunisien et celui d'Algerie. Un vieil Arabe, boiteux et 
|»l.lisique, nous a donne un peu de lait. Les vaches 
sont venues nous flairer curieusement, puis se sont 
i (..ichees en ruminant, les ehiens, tres petits et bien 
i'lcves, attendaient en silence notre depart pour ra- 
masser les miettes du festin. 

La montee, du c6te tunisien, est admirable. Aussitdt 
apres avoir travers* la Medjerda boueuse, qui coulait 
funeuseroent, mais sans depasser le poitrail de nos 
montures, nous avons gravi la montagne par une suc- 
cession de rampes qui nous menaient de promontoire 
en promontoire. En bas, la vegetation est celle des 
inaquis, celle que tu as entrevue sur tous les bords de 
la Mediterranee, mais elle ehange peu a peu, et nous 
avons fini par nous retrouver en Europe. Aux chenes 
verts ont suecede les chlnes-liege, puis les grands 
chenes. Nous aurions pu nous croire dans les fortts 
de Vascceuil, si des asphodeles et des cistes ne crois- 
saient dans le sous-bois. Des myriades de papillons, 
parmi le.quelles tu n'aurais probablement guere 
trouve d especes inconnues, voletaient dans les cUi- 
ri^res, au point de gfiner les montures qui secouaient 
n tete au miheu de ce tourbillon. Les rossignols ehan- 
ta.ent dana les branehes des chenes ; leur concert *u- 
ruit fait pleurer d aise nos commensaux de l'Hotel du 
Nil. Des troupeaux de vaches a figures fines et tres 

(t) Alimeat qui d^p!««^ (ort a 1« de.ti.,«t.Jre d« ctf l.tt,e. 
Coaa. E. Reclus. — T. II. 23 
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peu differentes d'ailleurs de nos vaches limousines 
paissaient au bas des forets, sur les pentes herbeuses! 
11 est difficile de s imaginer, dans cette nature euro- 
peenne, le hon s'elancant a la poursuite des troupeaux 
Cela arnve pourtant quelquefois. Nos Arabes nous 
disaient que ces redoutables hdtes sont nombreux dans 
la foret ; je t'assure neanmoins que l'idee ne nous est 
pas venue d'avoir a nous rencontrer face a face avec 
eux. 



En passant dans le voismage d'un douar, nous avons 
assiste au defile d une tribu changeant de campement. 
lu aurais ete enchantee, toi qui aimes la couleur 1«. 
cale. En tete venaient les cavaliers, portant de lon«r 8 
fusils et de temps en temps faisant eclater leur poudre 
pour marquer par du bruit les refrains de leurs com- 

pesamment, tout 

cnargee de sacs sur lesquels etaient juohes le« enfants. 
Les femmes, couvertes de haik blancs et de foulards 
rouges, marchaient a la file indienne en poussant de 
temps en temps un yiheyi prolonge comme un jodel 
tvrolien. Ce long hurlement n'ćtait alors q U 'un eri de 
joie aceompagnant le ehant des homraes, il nous faisait 
fnssonner pourtant : c'est ce eri des femmes qui encou- 
rage les Arabes au combat et finit par Us enivrer, les 
rendre frenetiques pour le carnage. Matt, cette fois, les 
fillettes de la tribu des Henassi ne semblaient nas 
avides de boire le sang des Roumi. L'mie d'elles eut 
tellement peur a notre vue, qu'«U« sWwt dans le 
bois, poursuivie par les rires des jeunes gens. €eux-ci 
ne semblaient pas etre peu fiers de la beaut« de leurs 
sceurs, cousines ou amoureuses, car trn passant, ils 
nous regardaient d'un air vainqueur et nous interro- 
geaient : « Petites Mam'zelles bounou 1 Et »ous ne 
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punvions nous dispenser de repondre : « Bounou, bou- 
noii », quoiqu'au fond nous ne fussions pas tout a fait 
convaincus. Ces fillettes sont blanches de figure, leuis 
ycux sont vifs, leur teint frais, mais elles n'ont pas la 
purete" du type ; elles n'ont pas non plus cette lumiere 
du regard et ce charme du sourire que le developpe- 
ment intellectuel peut seuldonner. Peut-ćtre les deux 
taches de hennć dont elles ornent leurs pommettes 
ne t'auraient-elles pas agree. 

Les deux bdte* qui nous portaient auraient en re- 
vanehe fait ton a d mira t ion. Cependant nous avons eru 
necessaire de ne pas leur imposer notre poids pendant 
tout le long voyage et nous avons marehe presque tout 
l'apres-midi. Le seul aceident a ćte un lćger saignemei.l 
dc nez chez Paul, mais des applications d'eau froide 
ont vite arr&te* l'hćmorragie. Quoique des nutges 
pluvieux aient obacurci le ciel pendant presque tout 
le jour et qu'ils se soient dćchargćs ca et la en orages, 
nous avons eu la ehance de n'etre pas mouiliei. Nous 
n'uvons eu ni trop ehaud ni trop froid. Tout va bien. 

Embrassades. 

Elisee. 



A sa fille, M me Regnier. 



Boufarik, dam un hAte) quelconque. 



Ma chere Magali, 

Ce matin, l'escadre est sortie majestueusement tlu 
port d'Alger, emmenant ses trois ou quatre mille 
hommes d'ćquipage, y compris Fernand (1). Nous 
l'avons vu hier soir. 



Je n'ai pas encore vu l'anarchiite S., avec lecjuel 
j'etais en correspondanće. U n'est pas encore de retour 
d'un long voyage. Mais il n'en a pas moins eu, malgre 
rabsence/l'amabilite de trouver une besogne lucrative 
pour notre a mi Barrachet, de Bourges, que tu connais 
beaucoup. D'autre part, j'ai fait la connaissance d'un 
autre architecte d'Alger, et je crois avoir rćussi a collo- 
quer chez lui deux jeunes gens de Pariš, l'un ingenietir, 
l'autre entrepreneur, lesquels seront contents de m'ui- 
der a leur tour si cela est nćcessaire. J'ai done eu le 
bras, je ne dirai pas long, mais heureux. C'est-a-dire 

(1) Fernand Regnier, beau-frere de Magali. 
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quc si, ja ma is, par malchance ou autrement, U pouvait 
vous convenir de quitter Pari« pour cette ville de soleil 
et de paussiere qu'on appelle Alger, U pourrait y avoir 
pour vous quelques perapectives de reussite. Mais je ne 
crois pas, d'apres ce que nous avons dit ensemble, qu'il 
faille desirer pour vous ce deplacement .Le projet dont 
Paul m'a entretenu dans sa derniere lettre me sourit 
bien davantage. 

Victor Hugo demande un enterrement civil et on lui 
fait une apotheose ; il demande le convoi du pauvre et 
on le fait Dieu ! La vie a des c6tes grotesques. 

Kmbrassades et embrassades encore. 



Papiche. 



A Richard Heath 

i ; 



Va«e«ui!, M juta im. 



Mon excellent a mi, 



D ou pourrais-je vous ecrire mieux que da ce char- 
mant Vascoeuil, que vous connai.sei et que vou. aimez, 
de cc gracieux md de verdure et de fleura ou Ton pense 



Depuis longtemps deja, j'^tais reste sans vous donner 

T đ, . VM ' ma,s y ? UB *r* Z « ue P artout °* i« vais les 
ombres de me, ami« m'accompagnent fidelement. Je 
leur papporte touteg les paroles qu'ils aiment a entendre, 
je eur montre les f.gures, les tableaux qui leur plaisent, 
je les entretiena des pensćes qui les Levant et des santi- 
ments qui les emeuvent. Ici, plus qu'en tout autre en- 

?«„ J ' BO v !° m ?" f" conv «"«tion da bonne et pro- 
fonda amitie malgrć l'espaca et le temps. 

Un ami inconnu vient de m'ecrire d'Edimbourir et 
n, annonce sa visite prochaine: « II vit parmilas pauvrcs, 
et cherche son bonhcur au milieu d*eux. » C'est un 
exemple et un encoure«jeiiient qu'il nous donne. 

Je suis ici, appele brusquement d'Algene, par mio 
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fillc (1) tombee malade d'une pleuresie. Elle va beau- 
eoup ,meux. J a, | e bonhcur de vou. annoncer cette 
nouvelle et je sa,., mon aroi, que vous vou« en rejouissex 
avec moi. Je vous envoie tous mes pensers affectueu*. 
Votre ami, 

Elisće Rbclus. 

(1) Migali (M- lUfnke). 



A M. de Gćrando. 



Clarent, sans date, aotH 1885, 



Mon excellent a mi, 

J'ai re$u et distribue les brochures que vous m'avcz 
cnvoyees. II faut que le bon grain soit seme d'unc inain 
prodigue. Je suis content de voir le produit de votre tra- 
va U, labeur consciencieux,s'il en fut, et qui,parrćaction, 
impose a tous les lecteurs le respect de la verite et lc 
scrupule dans les ćtudes. 

Vous avez fait un bien beau voyage, mon a mi, et je 
vous en felicite de tout cceur. Mais au beau voyagc u 
succede niieux encore, le bon sejour.parmi les vdtres. 
Que je suis heureux d'apprendre l'amelioration de la 
sante de votre excellente soeur. Non seulement les amis 
de la famille, mais la cause de l'humanitć en profiteront, 
car son travail est k tous. C'est bien k votre sceur et non 
k dom Henri qu'eAt dft fitre reserve le fame u x inotto : 
« Talent de bien faire ! » L'Infant, malgre toute sa 
gloire, n'a pas su bien faire, son armće de navigateurs 
etait composee de marchands d'esclaves, et lc lucrc 
ćtait son ambition. 
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Dan. qudque» jour., nou. .urom »uprt. de nou. 
»."..»«», D»m..»U et P.ul Noel, .t nou. ..peron. 

"u'il. »'«nt heureux p.rmi no«. Nou. .yon. .u.« 
p«n.. qu. CmiH. D«m..nil vi.ndr«.t rejomdr. .on 
l in « CLr.ni, m*U i« eroi. que vou. fer« bonne g«d« 
Ltour đ eU« pour qu'eU. w.u votre heureu.. pmon- 
2,. Je comprenđ. qu'ell. re.t. longtemp. q»e 
p„..lbl. p.,mi vo«.. J. .«™U .„..i bien »e»r.»x đ'.D.r 
Tou, renor. vUit., m.U c. »"..t, MU. ! p« po-M. 
mnintenant. 

A vout «t *ux v6tre« de tout coeur. 

Elisže Reclus. 



A Richard Heath. 



Clarent, 10 septembre 1885. 



Mon cher a mi, 



Nou" 8 oml"t I\ maW ° n C8t Pleine de fp *™ * 
d entendre ces voix amies. Nos freres, les Dumesnil 
ont aussi des ndtres ; malheureusement, il. vonTb en- 

en cffet un homme double - en ce sens que sa vie ne 
uZdon^ P " t0Uj ° Ur8 ' U n0blMM d « - P«^ 

et a Tt° U l !n P0UrreZ P ^ đre ^ M ' X < Ue " Ic C " d » KUP* 

eomme les autres,i tla politigue, aux historiette. du jour 

Miri ™.; U T*^' ? n ' aurait c ^aincment pas un 
aussi grand nombre d'abonnes. 

/.a fla*a»7fe est aussi un journal politique et la propa- 
gandc socale y est sacrifiee aux niuvelles du jour. 
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Je crois que les chambres syndicales sont puissantes 
comme organisation, mais leur journal, simple raoni- 
leur de renseignements, est necessairement fort ennu- 
y eux et, par consćquent, sans importance.Le Proleiariat, 
journal officiel du Par ti Ouvrier, doit egalement a son 
caract&re d'organe autorise du parti son manque d'in- 
terfit et de vie. 

Les petits journaux de propagande sont beaucoup 
plus intćressants k lire. 

Bien cordialement k vous, 

Elisće Reclus.* 



Lettre adressee a J. Grave et inseree dans Le Revolte du 

11 octobre 1885. 



Clarens, Vaud, 26 septembre 1885. 



Compagnons, 

Vous deinaiidez a un lioinine de bonue volonte, qui 
n'est ni votant ni candidat, de vous exposer quelles sont 
ses idees sur l'exercice du droit de suffrage. 

Le dćlai quc vous m'accordez est bien court, mais 
ayant, au sujet du vote elcctoral, dcs convictions bien 
ncttes, ce que j'ai a vous dire peut se formuler en quel- 
ques mots. 

Voter, e'est abdiqucr ; noiiuiier un ou plusieurs 
maitres pour uue periode oourte ou longue, c'est re- 
noncer a sa propre souveraincte. Qu'il devienne mo- 
narque absolu, prince constitutionnel ou simplement 
mandataire muni d'une petite part de rovaute, le can- 
didat que vous portez au tr6ne ou au fauteuil sera votre 
superieur. Vous noiumez des huinnies qui sont au-dessus 
des lois, puisqu'ils se chargenl de les rediger et quc leur 
missiori est de vous faire obeir. 

Voter, c'est otre dupe ; c'est uroire que des lioiuiiics 
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eomme vous acquerront soudain, au tinte ment d'une 
sonnette, la vertu de tout savoir et de tout comprendre. 
Vos mandataires ayant a lćgiferer sur toutes choses, des 
allumettes aux vaisseaux de guerre, de l'ćchenillage des 
arbres a Tektermination des peuplades rouges ou noires, 
il vous semble que leur intelligence grandisse en raison 
mcme de l'immensite de la t&che. L'histoire vous en- 
scigne que le contraire aura lieu. Le pouvoir a toujours 
uffole, le parlotage a toujours abčti. Dans les assem- 
blees souveraines, la mediocrite prevaut fatalement. 

Voter c'est evoquer la trahison. Sans doute, les vo- 
lants croient a l'honnetete de ceux auxquels ils accor- 
dent leurssuffrages — et peut-žtreont-ils raison le pre- 
mier jour, quand les candidats sont encore dans la fer- 
veur du premier amour. Mais chaque jour a son lende- 
main. Džs que le milieu change, l'homme change avec 
lui. Aujourd'hui, le candidat s'incline devant vous, et 
peut-čtre trop bas ; demain, il se redressera et peut-etre 
trop haut. II mendiait des votes, il vous donnera des 
ordres. L'ouvrier, devenu contre-maitre, peut-il rester 
ve qu'il etait avant d'avoir obtenu la faveur du patron? 
Le fougueux dćmocrate n'apprend-il pas a courber 
1 echine quand le banquier daigne Tinviter a son bureau, 
quand les valets de rois lui font l'honneur de l'entre- 
tenir dans les antichambres? L'atmosph&re de ces corps 
legislatifs est malsain k respirer, vous envoyez vos 
mandataires dans un milieu de corruption ; ne vous 
ćtonnez pas s'ils en sortent corrompus. 

N'abdiquez done pas, ne remettez done pas vos desti- 
nees k des hommes forcćmentincapableset adestraitres 
futura. Ne votez pas ! Au lieu de confier vos interčts a 
d'autres, dćfendez-les vous-mčmes ; au lieu de prendre 
des avocats pour proposer un mode d'aetion futur. 
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de bon vouloir. Rejeter sur les aut™ Ja reaponsabilite 
de sa conduite, c'cst manquer de vaillanee. 
Je vous salue de tout cceup, compagnona (1). 

Elisee Reclus. 

par le groupe de propagande anarch»te de Pari,, et reproduilc « 

as ^^r ier W10) ' d ' apr4s ,a trađuction 



A M"* de Girando. 



Clarens, 8 novembre 1885. 



Ma bien chćre demoiselle, 

Vous nous annoncez l'arrivee d'Attila pour les pre- 
miers jours de novembre, mais les voila diji passes ces 
premiers jours ! Et s'il laisse venir les derniers, nous ne 
serons peut-itre plus ici, car il me faut aller k Pariš pour 
terminer mon livre et pour ramener son enfant a ma fille 
Jeannie. 

J'ai trans mis votre lettre k mon ami Pierre, afin qu'il 
se rende compte de l'appriciation sinc&re d'une amie 
rćelle de la viriti et de la justice. Pour ma part, j'ai iti 
un peu chagrin que mon ami n'ait pas riussi k lever 
toutes les objeetions, & icarter tous les doutes qui se 
sont faits dans votre esprit. Partant du mirne idial que 
vous, aboutissant aux mimes conclusions, demandant 
comme vous l'absence du gouvernement, parče qu'il 
veut la justice, d'ou vient que, dans la discussion, il ne 
s'accorde plus avec vous et qu'il vous a paru, non plus 
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ce qu'il devait Stre, un homme, pour devenir un Rus Se ' 
un Tartare? ' 

Me voici condamne du meme coup, car j'ai beau 
m interroger, je ne puis voir les choses autrement que 
mon ami. Assistant a ce massacre continu qu'on appelle 
la civilisation, et qui met les peuples sousles piedsdes 
rois, les pauvres dans les laminoirs des usines des riches 
les petits enfants sous la machoire des ogres, je crie • 
« Revolte ! Revolte ! », parče que j'ai le sentiment de la 
sohdarite avec tous ceux qui souffrent. C'est par amour 
que je pousse ce eri, qui n'est point, croyez-le, un eri de 
name. 

Je vous serre bien cordialement la main. 
Votre devoue, 

Elisee Rbclus. 



A son gendre, Paul Regnier, ' 



Rome, janvier ou tevrier 1886« 

Mon excellent a mi, 

Tu as dA recevoir une leitre ćcrite de je ne sais ou, 
qui repondait k tes questions sur Oran, autant du moins 
que je puis y riporidre, car en pareille matitre, tu con. 
nais tous les ćlćments k ćtudier, et moi je ne vois les 
choses qu'extćricurement. 

Quoi qu'il en soit, je reste optimiste, et je ne doute 
pas que tu arrives k vaincre le mauvais sort (i). Tu y 
mcts ce qui manque k la plupart des hommes, la vo- 
lonte. 

Ne penses-tu plus aux maisons asefsmopathiques? Je 
t ai envoy£ k ce propos des lambeaux de journaux fort 
curieux, relatifs aux tentatives rćussies que Ton a faites 
au Japon. Je retournerai chez l'ćditeur de Naples qui 
nous avait promis de recueillir des documents« Mais je 

(1) Le gendre d'EIiste, \m arebitecte, avait iU obliftf, 4 cause de 
la sunt* de sa femme, d'aller s'ttablir en Alg4rie ou il cherchait 4 
reprendre ses oceupataons. EKsle ne manquait pas une occasion de 
lui signalcr des travaux postiblet. 

Corr. E. Rbclvs. — T, II. H 
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suis persuade d'avance qu*il n'a rien recueilli du tout. II 
parait que les travaux de Casamicciola (1) en sont lou- 
jours ou nous les avons vus. 

Rien de nouveau. A hientdt les causeries. 

Ton a mi et pire, 

Si tu as a m'ćerire, tu peux risquer une lettre a Tra- 
pani, poste-restante. En tout cas, il n'y aura aucun alea 
a nous adresser une ou plusieurs lettres k Tunis, poste 
restante. 

Je n'ai pas de lettre de Pariš. Les derniires letim de 
Viarmes (2) ont dix jours de date, Tout allait bien. 

(1) Travuux de recuiutruciion a la mite du tromblomcnt de tem 
du 28 juillet 1883 qui avait detruit 1a ville. 

(2) Viarmes qu f habitaient maintenant let Cuisinier, gendre et fille 
d'Elisće. 



A son gendre, P. Rćgnier 



Rome, au depart, janvier ou fevricr 1886. 



Mon cher a mi, 

Nous nous rapprochons d'Alger i petites ćtapes ct 
j'esp&re bien que nous finirons par arriver, quoi qu'il y 
ait encore, de Trapani k Tunis, par Pantellaria, une 
vuste ćtendue marine. Mais nous commen$ons k 4tre 
aguerris, avec toutes nos traversćes, faites la veille ou le 
lendcmain d'une tempite. 

De loin, mon cher a mi, je n'ai pas de conseil a te don- 
ner. Tu as charge d'&me et le gouvernement de ta per- 
aonne, et jusqu'& maintenant, il me semble que tu t'es 
asscz bien tir6 d'affaire. Tu bouches mćme une piriode 
de non occupation officielle par un projet bien itudić. 
C'est parfait. Et, pour ma part, je n'ai aucune inquić- 
tuđe. 

Kn toua cas, si tu vas demeurer k Oran, le choix d'une 
irsidence salubre et fralche sera d'une extr6me impor- 
tance, car ce lieu de chaleur et de poussitre ne saurait se 
comparer au paradis d'Alger. Mais peut*6tre y aurait-il 
moyen d'avoir une maison ailleurs et ton bureau 40ran. 
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Mais tu reussiras quand mirne a Alger. Un travaillcur 
tranquille, qui sait son affaire et qui a, comme toi, le 
temps d'attendre un peu n'a rien a craindre dans un 
pays qui, somme toute, se developpe, Dans un pays qui 
recule, ce serait autre chose. 

Bonnes embrassades, mes amis, 

Elisže. 



A M»« đe Gerando a Kolozsvar, Transylvanie 



Tunis, 14 Kvrier 1886. 



Ma bien chere demoiselle, 



Jai eu le bonheur de remettre votre gracieuse lettre 
d'introduction dani les mains de Kossuth. 

Sa prćsence etait ignoree, et je craignais bien d avoir 
etć induit en erreur par des renseignements precedents. 
Mais quoique let heures me fussent comptees, j ai eu la 
chance de decouvrir l'ingenieur Kossuth et d avoir 
quelques instants d'entretien avec lui. II m'a confie que 
»on pere s'etait en ef fet retire a Naples pour y vivre seul 
peiidant quelques semaines et m'a fait connattre 1 heure 
a laquelle je ppurrais me presenter. Peut-etre desire*. 
vous savoir quelle inipression a fait tur moi M. Kossuth 

NI« ? , . 

Je ne puis guere me permettre, il est vrai, de juger un 
homme que j'ai vu a peine quelques instants, et ne pun 
vi,,.* parler q ie de simples impressions. M. Kossuth Iils 
m'n paru etre tres habile a se mettre sur la defensive : il 
a la pensee claire, la volonte precise et tenace. II est 
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admirablement armo pour la lutte. Aime-t-il les 
hommes? Je ne l'ai pas lu sur sa figure. 

Combien doux et bon, au contraire, est le radieux vi- 
sage du vieillard ! Si j'en juge d'apres les portraits de 
Kossuth, si rćpandus pendant la guerre de 1'indepen- 
dance, son visage s'est eclaire d'un rayonnement de 
bontć qu'il n'avait pas. N'est-ce pas la un dćdouble- 
ment de la vie qui s'opere pendant les dernieres annees? 
Chez ceux qui se depouillent peu a peu de la vie mate- 
rielle et qui continuent a vivre par l'esprit, le regard et 
le sourire prennent une expression de douceur infinie. 
Ils ont dćja veću et c'est presque de par dela qu'ils vous 
regardent. 

Kossuth m'a fait le plus eharmant accueil, et j'ai ete 
touche plus que je ne saurais le dire. U a eu des paroles 
d'une gr&ce parfaite et d'une vćritable amitie pour me 
dire que je n'etais pas un inconnu pour lui ; mais pres- 
qu'aussit6t,sans mfime s'fitre assis,il m'a deroande* si j'ai 
toujours la gaietć, la confiance, le joyeux entratnement 
pour la cause, car lui se sent triste et fatiguć, et la vie 
lui pese bien lourdement s jr les epaules. II ćvite les 
hommes parče qu'il n'a pas d'espćrance a leur donner. 
II voudrait leur crier des ps -oles d'encouragement et ce 
seraient au contraire des mots de ehagrin et de lassitude 
qu'il leur ferait entendre. Sa pensće se reporte sans cessc 
vers ces jours ou il agissait lui aussi, mais ou son im- 
mense espoir fut si cruellement dicu. C'est avec une 
expression poignante qu'il m'a racontć en termes bref« 
le desastre de sa vie, dćsastre que ses compagnons de 
lutte, s'ils avaient ete des hommes, auraient pu ehanger 
en un triomphe commun. Ge n'est pas comme un poli- 
ticien aux ambitions dćcues qu'il m'a parić, non, mais 
comme un patriote absolument tincere et dćsinteressć. 
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Et quanđ je luLai demande s'il comptait ecrire ses me- 
moires ou une ceuvre historique sup les grands evene- 
mcnts auxquels il a pris une si large part, c'est avec une 
■inguliere dćfiance de lui-m^me qu'il m'a repondu. 
D ailleurs, il eprouverait une sorte de pudeur a parler 
de lui-mfcme : « II faut Stre comme la rosee, humecter, 
nourrir les plantes aux heures indiscretes du matin,alors 
que personne ne vous voit, et s'evaporer aux rayons du 
soleil. Agissons ,mais que notre Ame reste ignorće. » 
Alors, j'ai pens* a vous. Me pardonnerez-vous de l'avoir 
fait ? Dani votre derniere lettre, vous me jugex avec 
trop de bienveillance. Ne suis-je pas dans le cas de Ai- 
fense legitime en vous disant que cette gracieuse com- 
paraison du devouement modeste avec la rosee bienfai- 
sante a reporU ma pensee sur Kolozsvar ? 

Personnellement, Kossuth se console des hommes 
par le spectacle de la nature. C'est pour la voir, et pour 
la voir dans son incessant travail, qu'il est venu a 
Naples. Mais ce voyage, loin d'etre utile a sa sanU, lui 
est plut6t funeste. II sent avec une certaine satisfaction 
qu'il est la proie d'une mort prochaine : la mort sera 
pour lui la delivrance. Mais il est heureux de voir que, 
du moins chex les autres, le tresor de l'esperance n'est 
pus perdu, que de plus jeunes luttent pour continuer 
» on ceuvre, quoique sous une autre forme, et que, 
d'etape en etape, se poursuivra la marche en avant. A 
la lutte pour l'independance nationale succede mainte- 
nunt une autre guerre, celle de l'individu libre contre 
l'Etat. II en a une pleine conscience, et il nous encou- 
rage. 

Jamais je n'oublierai le moment ou je Tai quitU. Sa 
honne figure souriante elait penchie sur moi, et de ses 
deux mains froides il me caressait les joues. Mon c«ur 



CORRESPONDANCE d'ĆLISEE HECLUg 



battait bien fort, et mes yeux ćtaient humides. Je me 
retirai lentement. Devant moi, je vois toujours le noble 
vieillard qui dans le fond meme de son dćsespoir a 
trouvć đes parole« de courage et de force (i). 

Votre tout devoue, 

Elisbb Reclus. 



(1) Kosiuth, ni en 1802, est mort en 1894« 



A M»« Dumesnil, a Vascceuil. 



Tunis, 17 Kvrier 1886. 



Ma bien aimee sceur, 

Le blocus tunisien va cesser probablement pour nous 
et nous partiront demain pour Alger, mais la voie de 
terre nous reste fermee* II nous tarde d'arriver la-bas, 
car une dćpćche, deux dćpdches nous disent que ma 
sd ur Ioana,quinous attendchez nos amis,estpressćede 
repartir et, pour atteindre Alger, il nous faut cinq jours 
bien comptćs. Encore, n'avons-nous que mćdiocrement 
confiance dans la faveur des vents et des flots* Ils ont 
ele si peu climents pendant ces dernitres semaines quo 
nous n'oaons gu&re nous f ier k la regulariU des bateaux. 
Mais quelle joie si je puis embrasser ma bonne petite 
»umr ! 

Peut-dtre notre sćjour & Tunis n'aura-t-il pas iti ina- 
tile. Tu sais ou tu ne sais pas qu'une de nos amies, amie 
aussi des Kropotkin, M m€ X., n'a point reussi comme 
medecin 4 Pariš. EUe est pauvre, elle est modeste, mal 
hubillie, elle a le regard triste et trop de mirite pour 
aller le proclamer elle- mč me. Nous avons essayi de lui 
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frayer la voie dans le monde tunisien, et tel que tu me 
connais — reclamiste et puffiste — j'aivu medecins et 
conseillers, directeurs de čeci et conservateurs de cela, 
proprietaires et plumitifs pour leur parler de notre amie. 
II me semble (ju'elle a de grandes chances de reussile 
dans cette ville aupres de juives et de musulmanes, et. 
nous lui avons telćgraphić de venir. J'espere beaucoup. 
C'etait un creve-coeur pour moi de voir une force se 
perdre sans emploi dans les galetas de Pariš. Ah ! 
combien d'autres se perdent ! C'est la le grand cha- 
grin de voir tant de talents qui ne servent a rien, 
tant de bons sehtiments qui n'aboutissent pas, tant 
d'elements de progres qui se choquent et se neutrali- 
sent. 

La grande propriete se constitue rapidement ici. On 
parle couramment de domaines ayant 1.000 ,5.000, 
10.000 hectares, et le latifundium se complique presque 
toujours d'absentćfsme. Que nous sommes loin de l'im- 
p6t mćtrique et plus loin encore du mariage de l'homme 
avec la Terre ! 

Je te renvoie la precieuse lettre du compere (1). Je ne 
voulais point la reexpćdier sans t'embrasser. De pa- 
reilles lettres me rendent doublement heureux. Je les lis 
et relis et ma pensće se reporte sans cesse sur vous dont 
je suis le debiteur. 

Bonnes embrassades, 

Elisee. 

(1) Le compere, Eugene No8l, ami de Dumesnil, bibliothecaire k 
Rouen et auteur de nombreux ouvrages excellemment optimistes ct 
d'une gaiete communicative. 
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* 

J'ai ćte fort bien accueilli ici, et mon cceur deborde de 
gratitude pour tous ceux qui m'ont defendu et me de- 
fendent, par amour d'une cause commune de bonte et 
d'humanite. 

Bien affectueusement a toi et aux tiens, 

Elisee. 



A M««e Elie Reclus 



El Biar, Mustapha, mars 1886. 



Le jardin qu'habitent nos enfants Regnier a Mus- 
tapha est un des plus delicieux de la Terre. On ne peut 
faire la momdre promenade sur la colline ou dans les 
vallons voisms sans s'imaginer qu'on est a l'endroit in- 
comparable. Le jardin est assez mal dessirie et tres mal 
tenu, la maison est peut-Čtre un peu humide au rez-de- 
chaussee, mais on a l'air pur, le soleil, la briše fraiche, la 
vue merveilleuse. Loin de se plaindre, les amis se feli- 
citent. Le petit est frais, joyeux, plein de vigueur et 
d entrain; il ne parle pas, mais il a son petit langage a 
ui, il passerait des heures a monter et descendre l'esca- 
lier. Quant a son ainće, elle est moins bavarde que jadis, 
mais elle est plus reflechie, elle regarde les babioles et 
les fleurs ; dans ce moment, elle a comme moi un petit 
rhume de prmtemps, l'effet du soleil tres vif succedant 
a la pluie. 

Paul Rćgnier n'est pas au nombre des architectes k 
chentele, mais šon plan,qui ne sera point prime parče 
qu il est restć honnStement dans les limites du devis, et 
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nc Ta pas complique de ddmes et de tours qui epatent le 
badaud,a ete remarque des connaisseurs pour sa cohe- 
rence, sa nettete, sa perfection technique. Paul est 
du moins classe comme un des f ortSj c'est quelque chose. 

Bien tendrement, 

Elisee. 



A son gendre, Paul Regnier. 



Avril 1886, Oran ,en attcndant le depart et ce qui s'en suit. 



Mon excellent ami, 

Je suis tout emu des nouvelles. Que de gens ont ete, 
que d'autres seront massacres, et pourtant tout ce sang . 
ne sera pas perdu (1). II vaut mieux pour la cause 
mourir a grand bruit, dans le fracas des revolutions, que 
de s'eteindre, ignores, par milliers et par milliers sur les 
grabats de la misčre. 

Parlons de notre voyage. Le barrage du Sig vaut bien 
la peine qu'on s'y arrete. Quarid tu feras le voyage 
d'Oran, ne manque pas de descendre a Saint-Denis et 
tache meme de voir ce que nous n'avona pu visiter, le 
barrage d'amont, a 23 kilometres. C'est celui qui a cerde 
le premier, la montagne de drbite sur laquelle il ćtait 
enracine s'etant peu a peu emiettee sous le poids des 
eaux : la pierre de la construction n'atteignait pas le 

(1) En fevrier 1886, il y avait eu des troubles ot des ćmeutes en 
Belgique, a Li&ge, dans le Borinage, aussitdt rćprimćs par la forcc 
l>iul*il<\ 
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roc, les eaux l'ont tournee en imbibant l'argile et tout a 
cede. Quand la masse enorme du lac vide est venue se 
heurter au barrage d'aval, celui-ci, dćpassć par une 
nappe Hquide de 7 metres d'epaisseur, a tenu bon pen- 
dant cinq minutes, puis, sur dix mžtres de haut et 
100 metres de long, la digue,epaisse de5 metres, a cede 
d'un bloc. Un enorme fragment de cette muraille a ete 
du coup emporte a 300 metres de distance. 

Tache de savoir par « un cher camarade » quel est le 
cube et le poids de ce bloc, il est tres utile de le savoir. 
Quand on parle de la force d'entrainement des torrents, 
on aime a dire qu'ils roulent des blocs « gros comme des 
maisons », mais de chiffres point. Ici, nous avons un bloc 
d'epaisseur connue, des materiaux peses d'avance. Je 
serais tres heureux de savoir les ehoses avec une preci- 
sion absolue. «TeI bloc pesant tant de tonnes a etć 
transporte a tant de metres. » II etait soir. Le temps 
nous a manquć pour faire approximativement ce calcul. 

Tu connais, je crois, les details de la rupture. Au pre- 
mier indice du malheur qui se preparait, le garde-eham- 
petre voisin du barrage d'amont prSte son cheval a un 
Arabe qui file comme le vent, devan^ant le flot de de- 
bacle. A moitić route, il trouve un autre cheval, il l'en- 
fourehe, arrive fourbu sur un cheval a demi mort a 
Saint-Denis et hurle la nouvelle du dćsastre aux gen- 
darmes et aux autorites. Naturellement, on l'empoigne 
et on vous le fourre en prison comme perturbateur de 
l'ordre public : on le cogne meme quelque peu. Mais, 
tout en le rouant, on se dit : « S'il avait raison tout 
de m6me, et ehacun se hate de demenager, de filer vers 
une bum voisine. Dans le desordre, on oublie d'avertir 
les habitants d'une maison ecartće. Le dćluge arrive, 
noie la barraque et les gens. Ileureusement, la prison 
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renfermait d'honnetes faussaires : on leur ouvre la 
porte, et, par la meme occasion, l'Arabe ereinte, battu 
peut echapper tout juste a l'inondation qu'il avait 
annoncee. 

Disons pourtant qu'on a fini par lui donner une me- 
daille et 200 francs. Quant au garde-champ&re auquel 
on a rendu une miserable rosse qui, la veille, etait une 
bete excellente, il attend encore qu'on veuille bien lui 
remplacer le cheval ou lui acheter seulement un picotin 
d'avoine. 

Ai-je besoin d'ajouter qu'a cette occasion beaucoup 
de decorations et de medailles ont ete distribuees parmi 
les hauts personnages de l'endroit et que l'entreprencur 
qui avait construit le barrage a ete charge des repara- 
tions presentes et f utures. 

« Que voulez-vous », me disait mon interlocuteur, 
« Que voulez-vous, c'est eux qui commandent ! » 

Par ce temps de printemps, de verdure et de pluie, la 
vallee du Chelif m'a paru plus belle que je me la figu- 
rais. Oran aussi m'a paru gagner a la pluie, cela vaut 
mieux que la poussiere. On construit de tous les cdt.es, 
je vois des batisses s'elever partout. A cet egard, 
Oran Temporte au decuple sur Alger. Certainement, 
on semble travailler ici plus serieusement que dans 
la capitale, puisque capitale il y a. 

Mais le port? C'est affreux de voir le desastre. Trois 
ou quatre breches enormes laissent passer la mer : au 
lieu de jetees, c'est un ecueil. Allons ! II y a encore de 
beaux jours en perspective pour les naufrages. 

Đonnes embrassades a tous nos bons amis, 



ELI8EE Reclus. 



A son gendre, Paul Regnier, 



Lisbonne, 9 avril 1886. 

Mon brave a mi, 

Tu nous donneras de vos nouvelles. II me semble 
qu il y a bien longtemps, bien longtemps que nous 
avons quitte Alger et que nous vivions de votre vie. 
Parle-nous aussi des amis. 

Adresse ta lettre a Madrid, poste restante. J'espere 
avoir fini ma besogne a Lisbonne en quatre ou cinq 

jours. 

Je crois que, comme architecte, tu ne trouverais 
aucun plaisir a regarder Lisbonne. Tout cela me parait 
banal et sans gout. Les faiences vernissees qui recou- 
vrent un bon tiers des maisons de la ville sont jolies, 
mais elles encadrent des f enetres sans dessin, sans rehef, 
trous carres dans la muraille. Tous ces ornements bleus, 
jaunes ou rouges contrastent dćplorablement avec les 
larges bandes grises qui entourent les ouvertures. Quelle 
drdle d'humanite : tous mal venus, mal appris, mal 
nourris, mal logćs ! 

Bonnes embrassades. 
Corr, E. Reclus. — T. II. 25 
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Nous regardons tous les moutards avec interčt. « Kile 
parle comme Madeleine (1), il marche comme Jean (2), 
ils gazouillent, ils rient, ils tendent les bras comme 
eux ! » Et nous les suivons d'un oeil ravi. 

Elisee. 

(1 et 2) Les enfants Regnier. 



A »on gendre, Paul Regnier. 



Clareus, 5 mai 1886. 



Mon ami, 



• • j. ,*tour par un temps froid, mais admi- 
Nous voici de retour P ar \ blanc dc8 ncigC s 

rable de clarte, de P^'J^J^ est merveilleu*. 

ray onnant a ^^iTCInZe a Besseges. J'ai 

etait au,si che* eux « vrage sur les que S - 

Tu me to^JZ^Š^mL«, tu as de* 
tions anarchiques •* . cata logues Lerroy, 

r les d tit ::: v °jtžiX đe ° Bi !f - 

Bounanđ, eto. Joigne* 1 { oublier 

theque. n«ti.nal« m „Lr d. pair 

avecla propagande. Qua »a e ^ connai8 . 

,aiU ' "I r.Td"~ Ha chime«. Une UM* 
sances poartives, elM ' "> đ } compr endre au moma 

tTĆSKŽSK-t* pratique • scienti " 

fique. 
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Je vais chercher parmi mes paperasses pour t'en- 
voyer tout ce que je puis avoir en fait de sociologie 
qu'il ne me faille pas garder. Je n'ai pas grand'chose 
maintenant, mais je t'enverrai au fur et a mesure tout 
ce que je recevrai. 

Bonnes embrassades a vous tous, trfes chers et bons 
amis. 

Elisće. 



A son gendre, Paul Regnier. (1 ) 



Clarcns, 2 juin 188C. 



Je ne suis pas plus inquiet au sujet d'un manque d ali- 
mentation intellectuelle que je ne le suis pour le manque 
d'aliments materiels. Cette noumture spintuelle, tu 
n as pas, que diable ! a l'attendre d'une commande quel- 
conque ! Que de sujets peuvent t'interesser ! Et des que 
l'occasion se presente, ne peux-tu les etudier a fond 
faiences, meubles, pierres, que sais-je? La vie est trop 

courte pour l'ćtude. . 

J'ai appris que le derasement de Coudiat-Ati est 
chose decidee. II y aura peut-etre lUes elements d un 
travail. Quand j'irai vous voir cet hiver, nous ferons 
peut-žtre une course de ces c6tes-la. 
P Je suis contcnt que tu sois alle a Carnot. Tu amveras 
peu a peu a connaitre a fond le pays dans lequel tu t .ns- 
talles Mais ou faudra-t-il pousser tes racines ? Je crois 
que tu serais fache a la longue de f aire choix de Carnot. 
Si je ne me trompe, l'hiver exceptionnellement plu- 

(t) Paul Regnicr.voulant .'etablir i domeure en Algžrie, chercha 
une itltTon favorable au mdticr de colon. EU.ee .•inieres.ait nature!- 

lement k ces rccherchcs. 
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vieux a donne a la vallće du Chelif une parure qu , ellu 
n'a pas d'ordinaire. II est rare qu'elle se prćsente aussi 
fraiche ćt verdoyante. Sans doute, il pleut assez, bon an 
mal an,pour q-u'on puisse arroser les cultures, et si les 
<rens avaient non seulement rinitiative, mais aussi la 
pratique de rassociation, ot s'ils se~ mettaient, les cent 
cinquante, a faire eux-m6mes par corvees gratuites, 
hebdomadaires, leurs barrages et leurs citernes, ils pour- 
raient bien se dispenser de faire appel k la gćnćrosite de 
l'administration. 

En tout cas, ne te decide pas avant d'avoir vu les 
contre-forts du Djurdjura au dela de Tizi-Ouzou : des 
vallees a ruisseaux permanents, c'est-a-dire tout autre 
chose que Carnot. 

II va sans dire que des terrains achetes seront tou- 
jours meilleur marchć que des terrains donnes* Les con* 
cessions sont une autre forme de l'esclavage* 

Qui sait, si vous alliez par la avec Barrachet, vous 
trouveriez peut-6tre moyen d'y avoir, parmi les Ka- 
byles, des amis et collaborateurs. En tout cas, je ne 
crois pas qu'il f At prudent, de la part de B. de jeter la 
truelle pour prendre la pioche. II f audrait prendre soin 
de menager la transition, par exeinple, en te b&tissant 
une maison a cdte de son champ, Qu'en penses- 
tu ? 

Les Memoires de Louise Michel (1) avaient iti en- 
voyes. Que veux-tu? Nous les remplacerons* La poste 
de Lisbonne est un mod&le admirable de dćsordre et de 
g&chis. 

As-tu re$u la lettre dans laquelle je te parlais du 

(1) MSmoires de Louise Michel, ćcrits par elle-mime, tome I er , serie 
parue, 1886, 
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barrage de S.int-D.m.? Te rappelle.-tu de te commi.- 

conque ? 

Bonnes embrassades, 



A Jacques Gross (1). 



Sans date, 1886. 



Mon a mi, 



41 aUC " n dtMt d '»Pprobatio n ou de džsapproba- 

? S -. Cette .^ aVe ""'»»»tance. Chacun e.tZe d„ 
s« condu,te et a« ,„» devoir comme a Je 

«.„ C ^e,? , " ,, " >i " đ ' EU " 0 Pen< ""' t k "»* - Sui Me *H. 4 

™" * "iST","'" que PM,ible * U * •* « ^ 

Žiži,. „, , v "T"""" 1 ' N «»«=Mt-I, S.i„t-In,i OT , «,ai. i.- 
»«e d. s pl„, W | es .„telhgrence« d, 1. cl.«« ouvri., 0 ., Alcid. Du- 
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niere. Dans le marche qu'on vous proposait, Tune des 
alternatives etai le suicide, l'autre ćtait le parricide. Ce 
n'est pas d'une haute gaiete, mais il fallait se resoudre, 
et c'est vous-mžme que vous avez choisi pour victime. 

C'est bien ! Mais puisqu'il s'agit de recommencer une 
autre vie, comment allez-vous faire pour ne pas abdi- 
quer votre pensće intime, pour rester vous-mćme sous 
les dehors bourgeois? Car vous le savez, quand l'organe 
ne fonctionne plus, le fond s'en va, le muscle s'atrophie. 
Tres volontiers, je causerais de ces choses avec vous, car 
je puis le dire de tout coeur, j'ai pour vous une affec- 
tion sincćre et un grand respect. Independamment de 
l'accord dans le mouvement des idees, il y a aussi entre 
vous et moi un rythme harmonique dans les battements 

bois.ecrit k J. Gross les lignes suivantes qui caracterisent bien l'atti- 
tude observee generalement par Elisee : 

« En 1880, Reclus vint a Saint-Imier donner une conference sur la 
Terre et l'Homme. Nous l'avions appele pour defendre l'Iuternatio- 
nale et nous-mdmes, alors violemment attaques.Le local qui nous fut 
aecorde etait le Temple protestant, mais quand Reclus apprit dans 
quel lieu il aurait k parler, il manifesta un certain trouble, regret- 
tant ce choix qui l'empćcherait, dit-il, de s'exprimer comme il aurait 
pu le faire partout ailleurs, l'idee de profiter de l'hospitalite d'un en- 
droit reserve au culte pour dire toute sa pensee, peut-čtre sur ce 
meme culte, lui rćpugnait au suprčme degre, t'obligeant k une re- 
serve dont il ne voudrait point se departir. 

Le m£me jour, ayant appris qu'un de nos meilleurs amis, Louis 
Cartier 9 etait 4 ses derniers momenta, Reclus manifesta le dćsir de 
lui rendre visite. Je l'accompagnai avec quatre autres amis, au che- 
vet de ce mourant, Reclus parla comme jamais plus je n'enten- 
drai parler. Nous sanglotions. Quant k Cartier, qui avait toute sa 
connaissance, il etait resplendissant de serenite. II expira quelques 
heures apres en vrai philosophe, heureux d'avoir ete si doucement 
accompagnć par Reclus k la porte du neant. » 
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du coeur, J'ai compris vos luttes, je comprends votre 
chagrin et j'en sbuffre a veo vous. 

Ainsi, j'irai k Lausanne quand vous me direz d'y 
aller. Mais il vaut mieux que vous veniez ici. Je vous 
prćsenterais a un fr£re, a une soeur, k une fille^ peut-etre 
a mes deux gendres. De fils, je ti'en ai point. L'auteur 
des Primitife est mon fakte alne, celui qui m'a le plus 
aide dan« le travail de la pensee. 

Vous m'enverrez un mot pour me dire quand vous 
viendrez. Du 12 au 20,je serai probablement k Grenoble, 
mais a partir de cette date, je serai ici. 



Aux compagnons de La Lutte Sociale, organe 
communiste-anarchiste, a Lyon. 



Samedi, 28 aoot 1886. 



Compagnons, 

Vous ine demandez quelques paroles de solidarite 
pour l'ceuvre que vous aUez entreprendre. Je vous les 
doime de tout co»ur, mirne sans avoir lu votre pro- 
(rramme. Vous 6tes Anarchistes, Communistes, Revo- 
lutionnaires ; cela me suffit, car nous pouvons differer 
en mille points de detail en restant d'accord sur le but a 
poursuivre : Anarchistes, vous combattez tout pouvoir, 
qu'il soit religieux, politique ou patronal ; vous niez 
loute loi imposee pour ne reconnaitre que les lois natu- 
relles provenant du fonctionnement me me de la vie ; 
Communistes, vous revendiquez pour tous la proprUte 
detenue par les usurpateurs, vous considerez comme 
vdtres les champs et les mines, les citćs, les chemins 
de fer, les navires, les entrepdts et tout ce qu'ils con- 
tiennent ; Revolutionnaires, vous n'attendez que le 
moment de mettre la force individuelle ou collective au 
service du devoir et, dans cette periode de prćparation, 
vous faites l'ceuvre de revolte interieure en vous debar- 
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rassant de tout prćjuge, en vous degageant des vieilles 
habitudes de l'obeissance lache, de la beate resignation 
et de l'egoisme vil. 

Votre journal est fait pour affermir les convictions et 
les volontes. Salut a vous ! 

II va sans dire que vous ne me demandez point de 
conseils, et je n'aurai ni la naivete ni l'outrecuidance de 
vous en donner. Vous ferez votre journal comme il vous 
conviendra, conformement a vos idees, a votre connais- 
sance des faits, a l'energie de votre conviction, a la force 
de votre temperament et aux circonstances, au milieu 
special dans lequel vous vous trouvez. A chaque lutteur 
de combattre comme il l'entend, de choisir son poste de 
bataille et ses armes ! La besognesera d'autant meilleure 
qu'il la fera de plein gre, de tout coeur, sans ordres ni 
conseils gSnants qui le privent de sa libre initiative. 

Tout ira bien, parče que vous serez sinceres. Vous 
n'aurez point de politique a faire, point d'intrigue a 
lancer, de jeu de bascule k preparer pour tromper les 
suffrages^ point d'amis a caser, point de protecteurs a 
flagorner, pas de mensonges k dire. 

Vous n'avez point a substituer votre gouvernement a 
celui des autres ; vous ne cherchez point a renverser les 
maitres pour devenir maltres a votre iour. 

Quels que soient les changements amenes par le 
temps dans l'evolution personnelle de chaque individu, 
vous offrez du moins cette garantie que vous vous pro- 
clamez d'avance indignes et traitres s'il vous arrivait 
jamais de prendre pour vous une part de ce pouvoir que 
vous combattez aujourd'hui sous toutes ses formes, et 
moins dans les hommes qui le representent que dans son 
essence mćme. Vous proclamez que le pouvoir est cor- 
rupteur : en mdme temps^ vous vous rangeriez parmi les 
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currompus si une seule ligne de votre journal favorisait 
la moindre usurpation. Point de milieu : « ou anarchiste 
ou traitre », tel est le dilemne dans lequel nous sommes 
enfermes. 

Je ne doute pas, compagnbns, que vous ne combattiez 
le bon combat, non seule me nt avec vaillance, mais aussi 
avec cet admirable esprit de devouement qui a fait de la 
lutte des journaux anarchistes contre le parquet de 
Lyon un spectacle unique dans l'histoire de la presse. 
f/est par le caractfere personnel qu'on fait la veritable 
propagande. Les meilleures idees exposees par des im- 
puissants et des faibles paraissent etre sans force et sans 
vertu. A vous de les mettre en relief, de les faire 
accueillir d'avance avec sympathie, grace a Telan de 
votre courage, a la hauteur de votre pensee et a la di- 
gnite de votre vie. 

Elisee Reclus. 



A M m * DuraesttU, 4 Vascceuik 



Clarens, 11 septembre 1886. 



Mon excellente sceur, 

Je renvoie la lettre de ton amie.En effet, la lutte se- 
rait mal engagee sur 1« terrain des missionnaires. Ceux 
qui se sacrifient, qui aiment les gens auxquels Us pre- 
chent la justification par la foi et autres sottises, sont a 
aimer aussi, et nous n'avons qu'a en penser et en dire du 
bien. 

Dans le dernier numero de la Revue des Deux-Mondes 
a paru un article de Guyau sur Vlmmortalite, article 
admirable de fond et de forme. Je crois qu'il enchantera 
a la fois Dumesnil et toi : c'est en bas qu'on se separe, 
en haut qu'on se rencontre. Je me suis pćnetrć de cet 
article, je le boirai encore. Et quel beau langage l Ufaut 
du courage pour oser 6cri?e mal apres avoir lu des choses 
si admirablement ecrites. 

De mžme, je te l'avoue, il faut du courage pour o-cr 
citer des vers dans les journaux quand ils devienncnt 
souš les doigts des imprimeurs les inf ormes choses que 
tu as vues. Certes, nous ne les aurions pas donnćs si 
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„„„„ avion, pa prevoir c^u'on en fer.it (1). Le. verj. 
5 rvent re.ter beau* : c'..t U condiu.n prenu.re. 
»vn.ions notre crime et parlons en prose. 
U 8 e p.»t qu. Angleterr. dan. tro., on 

. . . rZine. 1« bibliotheque de U Societe de Geo- 
^ptoSSi Mat « »n. d.ut. de te 

voir au passage? 

Bonnes embrassades, 

Elisće. 

(1) Pamge. de, Gueux de J. Richepin, envoye. p.r Eli.ee i «n 
journal anarchitte. 



A M me Dumesnil, a Vascoeuil. 



Sans date, novembre 1886. 



Ma soeur aimee, 



Ce n'est pas sans horreur que j'entends parler de vos 
magnifiques expćriences sur le rendement du ble. Des 
que les capitalistes sauront d'une mani&re absolue que 
la terre peut rapporter plus de 2 ou 3 °/ 0 , ils l'accapa- 
reront en entier. Allons, neanmoins, notre mission est 
de savoir et de faire. 

Embrassades, 

Elisće. 



A M. de Geranđo. 



Parit, 4 decembre 1886. 



Mon bien cher ami, 



Vos ambitions sont tres hautcs : devenir proletaire ! 
Vous nous donneriez un grand exemple ct, cn meme 
temps, par le travail bicn equilibre, vous yous rappro- 
cheriez du bonheur autant qu'il est possible a 1 homme 
de le faire. 

Comme toujours, mon ami, vous me demandez con- 
seil, vous imaginant avec votre bienveillance de tous 
les instants, que vos f reres liront mieux en vous que 
vous ne le faites vous-mSme et comprendront mieux 
votre ideal et votre destin. 

Ce qui me paralt certain, c'est que votre occupation, 
pour etre def initive, doit etre celle de l'bomme complet, 
en communion avec la terre, avec la science 1 art et 
l'humanite. Notre ami Dumesnil realise cet ideal. Vous 
sentez-vous de force a le realiser aussi? Elever des 
arbres, les faire plus beaux, leur donner des fruits 
meilleurs, nous conquerir de nouveaux alhes dans le 
monde vegetal, ne serait-ce pas un noble emploi de 
forces? 



Com. E. Rictv«. — T. II 



26 
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Vous savez si je serais heureux de vous avoir aupres 
de nous. La, vous auriez bon elimat, bonne terre, hori- 
zons incomparables et amitie. Une chose peut-etre vous 
manquerait, la cordialite du monde bourgeois des alen- 
tours. Ne vous decidez qu'apres avoir compare. 

Je vous prie de saluer de tout cceur pour moi votre 
sceur et votre Irene. 

Elisee IIeclus. 



A M 11# de Gerando. 



Sens, đe patsage, 3 janvief 1887. 



Voila bien des ours, bien des semaines que je vous 
dois une lettre t^i reponse a ceUe que vous m avez 
cerite le 29 septembre. Depuis cette ^c, appartena^ 
deja a une periode iointaine de notre vie, bien des mci 
dents, des eveneiaents meme se sont suecede, ma« au 
de.su. de la fluctuation de* cho.es journaheres se mam- 
tiennent toujour* les grands problemes et, comm. 
l'annee derniere, nous nous disons avec tn 8 t e „e:« Non, 
justice n'est point faite. Partout 1 imquite "ffJ'PJ* 
lout le faible est opprime ; partout le vice naft du vice 
et le malheur du malheur ! » Et nous nous "emandon* 
egalement : . N'y a-t-il point d'is.ue ^"*P^ 
situation? »Puis,ue nous vovons b™*™**™" 
drons-nous point A l'atteindre? Et ~»^.!*™~; 
nous a vainere, sinon le mal que nous fait 
la nature, du moins celui q«i provient de nos propres 
agissements? Est-ce touj ours par la d^'^oue 
bonte, par le ravonnement de justice etd 
,e f eri le progres? Ou bien rhomme ju.te droU 
de s'armer du fouet de cordes, meme f*™>« £ 
frapper, non dan« sa propre cause, ma.s dans celle de 
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plus faibles que lui, des malheureux ecrases sans force 
et sans ressort? 

Voila, me semble-t-il, quel est entre nous deux le fond 
du debat. Vous comptez vaincre par la resignation ; je 
compte vaincre par la force mise au service du droit. 
Vous Stes comme ces pretres fid&les qui jadis accompa- 
gnaient l'arche sainte : quelles que f ussent les rugosites 
de la route, jamais ils ne portaient la main sur le sacre 
tabernacle : ils ne doutaient point que le precieux syra- 
bole ne se gard&t lui-mdme. Quant k moi, j'ose porter 
sur lui mes mains impies, sachant qu'il n'est point 
ceuvre divine, mais de construction humaine. C'est 
notre travail, a nous, de le def endre ! 

Avec votre delicat sentiment feminin, vous. redoutez 
aussi tout contact grossier des Stres brutaux qui parlent 
violence et dont toute la force est dans les paroles. 
Comme vous, j'eprouve une grande repugnance instino 
tive k entendre Ces redites d'expressions sauvages, qui 
presque toujours manquent de sincerite, mais je ne me 
permets pas de juger ceux dont rhypocrisie ne m'est 
pas prouvee. Les hommes diffčrent tant les uns des 
autres que la me me mesure ne peut leur Stre appliquee. 
Telle expression qui, dans notre bouche serait absolu- 
ment odieuse et qui entrainerait notre cotadamnation 
morale definitive, n'a point la nieme valeur mauvaise 
dans une autre bouche et, dans telle ou telle circons- 
tance, peut repondre a un sentiment louable, l'instinct 
rudimentaire de la justice. Autant d'hommes, autant de 
degres de dćveloppement intellectuel et moral. 

Partant de l'idće que toute loi, tout gouvernement 
sont de nature corrompre les hommes et que, pour re- 
trouver la source de toute bonne'initiative, il faut faire 
appel k chaque individu en particulier et lui Kidser sa 
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liberte" complete, tellc qu'il la concoit, certes, nous pou- 
vons nous attendre a ce que lc mode d'agir differe sin- 
gulierement suivant les personnes. La plupart ne com- 
prendront la justice que sous sa forme primitive, le 
talion — disons me me la vengeance. C'est en effet le 
mode barbare, presque prćhistorique de la justice, mais 
c'est encore la justice rudimentaire, tandis que la pre- 
tendue justice departie par les gouvernements est une 
pure iniquitć. De ces hommes primitifs qui cherchent a 
sc venger, la distance est grande jusqu'a ceux qui veu- 
lent le bonheur de tous, y compris leurs anciens perse- 
cuteurs, et qui se rendent compte de l'influence des mi- 
lieux, enveloppant tous les Stres humains dans une 
mcme affection. Des impatients de vengeance aux dć- 
bordants d'amour se succedent les mille representants 
intermediaires des sentiments humains qui tous repon- 
dent a une periode de dćveloppement moral plus ou 
moins avancć. Vous et moi, je le sais, nous avons la 
ferme volontž d'etre parmi ceux qui ont l'intention 
d'agir par le renoncement, le dćvouement personnel, 
l'affection envers tous, amis et ennemis ; mais n'ou- 
blions pas non plus nos allies sauvages, les farouches 
egalitaires, les justiciers bruyants qui n'ont pas encore 
appris a parler notre langage. 

Je serre bien cordialement, bien tendrement votre 
bonne main de ma main fraternelle, vous savez com- 
bien grand est pour vous mon respect. 



Elisee Reclus. 



A Richard Heath, 



Clarens, 11 janvicr 1897. 

Mon oher- ami, 



Comme vou«, mon ami, je orois absolument que « la 
chose capitale est de modifiev la conseience du pays et 
de donner aux hommes un autre oode de moralite ». 
C'est pour cela que nous leur erions que leur morale re- 
lative a la propriete est completement erronee et oue 
t«ut appartient a taus. Certainement, je n'hesiterais 
pas si j'en avais le pouvoir a mener les fameliques dans 
les magasins hien remplis et a leur dire : « Manges, čeci 
est a vous », et de meme je dirais au magasinier :« Prends 
ohe« ton voiin. Ce qu*il fait est a toi. Vous travaillez 
les uns pour les autres et Je produit du travail commun 
est une proprićte" commune ». N'est*ce pas dans le meme 
esprit, s'il m'en souvient bien, que Jć*sus, le prophžte, le 
« Fils de l'Homme », passant dans un champ de blć en 
cueillait les epis, sachant qu'ils ćtaient a lui comme a 
tous les passants ? 

Cette main-mise du droit populaire sur la proprićte 
commune est pour nous un simple fait de dćtail, auto- 
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rise par le changement de notre conception des choses 
ct de la morale ; mais ce n'est pas notre « banmere >. Ce 
n'est pas pour mettre la main dans la caisse de Rotn- 
schild que nous convions les hommes augrand combat. 
Manger du pain est utile, mais laseule chose necessaire 
est d'etre libre et d'aimer son šemblable dans le court 
instant de vie qui nous est departi. Comme vous je * le 
repete : « We raise a banner for vrhich we can die (1). » 

Bien cordialement k vous «t aux vdtres, 

Elisee Reclus. 

(1) Nous elevoiM vn drapeau pour lequel nous irions a la mort. 



(Telegramme). A Nadar. 



Sainte-Foy Ja Grande, 22 janvier 1887. 



Les Reclus vous annoncent la mort de leur mere Elle 
sera enterree lundi a 10 heures. 

Elisće. 



A M me D u mesni], & Vascoeuil 



Clarens, janvier 1887. 

Mon excellente soeur, 

Je t'envoie deux lettres de M. Monnier (i), que tu n'as 
pas besoin de me renvoyer. 

Veiile bien, je te prie, a ce que M. Monnier recoive un 
portrait de natre mčre, s'il ne Ta dćja re<ju. J'en avais 
ecrit a mes soeurs. Veuille t'assurer s'il a iti envoy<&... et 
si l'exemplaire manquait, j'aurais l'audace d'en de- 
mander un k Nadar. 

Santes bonnes. Ce petit monde me charme. Le vieux 
se sent tout regaillardi aux caresses de ces jeunes. 

Ton a mi, 

Elisće. 

(1) M. Monnier, pasteur k Orthes qui s'ćtait rendu k Sainte-Foy 
pour adresser un dernier et touchant adieu k la veuve de son prćdć* 
ccuneur. 



A J«cques Grois. 



Mon cher ami, 



J'ai lu votre petit mćmoire avec beaucoup d'interćt, 
mais sant Stre convaincu, quoiqu'aucune idće nouvelle 
ne m'effraie. Avant de commencer ma lecture, j'avais 

fait tabla rasa dans mon etprit, Que les guerrea soient 
fatales, inevitables dans l'etat aotuel dat choses, je ne le 
vois que trop. De me me, je oonaUte U fatalite de la 
foudre et du mal de dents, du cholera et des treroble- 
ments de terre, mais je ne m'en fćjicite pas. Et, si je 
vois avec plaisir la crise de gue>ison, je tremble devant 
la crise de maladie, car elle peut emporter le bonhomme. 

Vous parlez plusieurs foi« du gr and avantage qui res- 
sortirait de la guerre : le mćlange des race*. En quoi la 
guerre du Tonkin a-t-elle change les Annamites en 
Francais? En quoi, depuis la guerre de 1870, les Fran- 
cais et les Allemands se sont-ils rapproches? Ils se 
halssent mutuellement beaucoup plus qu'avant la 
guerre. A la sympathie d'autrefoia a succćdć, mfiroe 
chez les meilleurs, une dćtestation instinctive. 

Avant de tirer des conclusions, comme vous le faites, 
des evćnements futurs, il serait plus prudent de bien 
comprendre les resultats des evćnements passćs. Or, je 
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me le demande, la guerre de 1870 a-t-elle produit les 
resultats que vous prćdisez pour une guerre future : 
l'affaiblissement de la propriete et le f approchement des 
peuples? A mon avis, les resultats ont ete contraires. 
Et de plus, nos regards ont ete dćtournes de la ques- 
tion sociale. Tolit cela a pris une place ćnorme qui 
nous a dćtournes de la « seule chose necessaire ». 

Salut cordial, 



Ehsće Reclus. 



A M me Dumesnil, a VascoeuiL 



Ma bonne sceur, 



I ci, les santes sont bonnes. 



J'ai lu Crime et Chdtiment de Dostoiewsky. C'est un 
ćvenement dans ma vie. 



Đonnes embrassades de votre 



Elisće. 



A Richard Heath 



Sant dat«. CUren*. 



Mon bien cher ami, 

•a i*, »vtrait« des deux ou- 
Je n'avai. pa. encore eoprtUj ^ex ^ 
vrage. envoye. par vo«. C e.t * d ' au tres 
mon retard a vous ecnre et » v ° đe m > ađr e.ser de 
servicc. Maintenant, je su* en me.ure 

nouveau a vous. - „»'inauietent. Vou. serait-il 

Vo. maladie. 8 ucce..ive. m a c 6te de 

possible d'aller a la campa «~ vo ^^ er ^ vaches? 
votre f Us, a remuer d« f um er et a gara 
Que ne pui.«je le laire aus.i 1 M%k dc . 

Cependait, je me irere. et me. 

puis que je me ran i f e f con ^!r ente rrement de notre 

™ir*tt£7&™ - b a e8t fort 

mere bien-aimee. nous y » a J itions J 
trirt. d. .. »voir .» »ondrt, - vou . 

Vou. n. conn«UM p»« nol ™V"„Vq„« vou. dtfM- 

d'hirtoir.. S'41 ne vou. ecrrt p.., c «» q 
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manquc sans doute ou, |>eut.etre,qu'il croit a l'impossi- 
bilite de s entendrc avec vous sur l a question en liti ffe 
Mais cela ne prouve rien contre l'affection. De m«mV 
nous a vons ete souvent en desaccord, vous et moi, ce qui 
ne m empeche pas d'avoir pour vous un tres grand res 
pect et une tres grande affection. 

II est probable que vous et moi nous sommes aussi en 
desaccord sur la valeur morale de l'acte de Clement 
Duval. Mais il est probable aussi que nous ne sommes 
pas d accord sur le fait lui-meme. Ne connaissant pas 
homme, je me borne a prendre le fait tel que l^pose 
le prisonmer. Sachant que, dans une maison aban- 
donnee, ,1 y avait une fortune inutile qui pouvait etre 
emplovee utilement pour nourrir de pauvres malheu- 
reux, ,1 a pris cet argent. Un de ses compagnons, ce dont 
il n est pomt responsable, a fait des degate inutiles, 
eventre un tableau, brule la maison ; mais Duval lui a 
reproohe ces actes de destruction. Plus tard, quand un 
agent de police l'a attaque, il Vest defendu. 
Voda les faits tels que je les connais. 
Et je me demande : « A-t-il eu raiton ou tort ? » Je lui 
donne raison. Sachant,et surtout pratiquement, que la 
propnete est collective, il en a pris .a part, non pour 
lui isofcment mais pour d'autres, et a defendu son 
aroit d homme quand on l'a attaque. 

En quoi sa conduite a-t-elle differe de celle des re- 
dressetirs de torta et des justiciers qu'admire si juste- 
ment le peuple, parče qu'ils prennent aux riehet pour 
rendre aux dćsherites? 

Et l'eglise elle-mime ne nous montre-t-elle pas des 
samt. qu, « volaient » le riche pour rendre k leurs 
humbles freres en Jesus-Christ ? 

proprfcte priv*e, voila le vol ! Si un restituteur y 
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touche, anime de l'esprit dc justice et de solidarite, je 
n'y trouve point a redire. Moi-mžme, j'agis autrement 
par nature, par habitude, par tendance personnelle, 
mais de quel droit dirais-je : « Imitez-moi dans ma facon 
d'agir? » Ce n'est pas a moi a parler en modele. 



Votre ami, 

Elisee Heclus. 



A Jacques Gross 



Sam date. 

Je suis absolument de votre avis au sujet du projet de 
Commune Anarchique, ćlucidć par notre camarade 
d'Alger. Votre critique me paralt dćcisive et dćfinitive. 
II n'y a pour moi que deux points rćservćs, ceux de la 
langue et des animaux. La langue crott, se dćveloppe, 
se transforme comme tous les autres organismes ; mais, 
en dehors de la langue vi van te, il y a, ou il peut y avoir, 
une langue scientifique, crćće de toutes pi&ces comme la 
nomenclature chimique : — nous en causerons, Quant 
aux animaux, ce sont des frćres ; il faut les ćlever, les 
developper, les aider comme des camarades et devenir 
leurs compagnons solidaires. 

Salutations cordiales, 

Elisćb Reclus. 



A Charles Pcrron (1). 

18 man 1887 



Mon cher ami, 



Je vous envoic une carte manuscrite đc M. đe Vas- 
conceZ, qui nou. sauve đe toute dtfficulte relative a 

U "a r «at U e pour" Uquelle j'ai ete appele a Lau.anne se- 
rait fort amusante s'il ne s'agissait q«e đe la f ausse đe- 
claration a l'aat-civu. Figure*-vous que ,e suh . person- 
nellement accuse đe faux - il est vrai que c est pour la 
- mais, ayant signe seul ^ * ~~ ^ 
c'est moi q«i sui. 1« perpetrateur du c«me Le p ,u amu 
,ant est que mon accusateur est le pere. On m a lu une 
lettre đe lui dans laquelle il parle đe mon 
me presenter a sa place, feint <f avotr 
d'enfant legitime,donnee par ma faute a 1 enfant, et jht 
ne l'avoir appris que plusieurs annees apres par une 
ZinZc^n đ« q Con P sulat. Vous vove« bien ; ue tou. 
les jour. on peut etudier fructueusement les caracteres. 
J'ai pris aujourd'hui une excellente lecon (2). 
Cordialement a vous, 

Elisće Reclus. 
(1) Fidele srni et collaborateur d'EIMe pour la cartograplue d« le 

Jtait toUre dan. l'.ntourag. que grace a la grand. dutuKUon 

de sa fonime. 

27 

CORIU E. Rsclui. — T. II. 



A Jacques Gross. 



Clarem,. 16 maj 1887. 

Je n'ai pas eu de chance a Madrid. Si j'avais ete muni 
de la lettre que*ous ra'avez eommunique>, j'aurais pu 
voir notre a mi Alvarez (1). Ce sera pour une autre fois. 
Mais en Portugal, j'ai vu de tres bons eamarades, en- 
treautres un EspagnoI,mais celui.ciseplaignaittoujours 
de ne pas Stre enregimente. II lui fallait un mot d'ordre, 
un chef de file, l'obligation hebdomadaire de faire un 
rapport, le paiement d'une cotisation reguliere, une dis- 
cipline exte>ieure. Je counais beauooup de gens qui en 
sont la : U leur faut une forme exterieure, un joug. II« 
se disent libres, et il leur faut un signe d'esclavage. 

L'anarchie gagne partout. L'aimee derniere, a Alger, 
j en vis trois ; cette annee, ils se comptentpardizaines, 
presque par centaines. L'annee derniere a Lisbonne, il 
n y en avait qu'un ; maintenant, ils sont assez nom- 
breux pour repandre des brochures par mUliers et 
pour fonder un journal. A Pariš, les anarebistes sont 
aeja assez nombreu* et asse* solidaires pour qu'ils 

(1) Ernest Alvarez, anarchirte e.pagnol, qui fonda a Madrid di- 
vcr« journaux libcrtuirvs. 
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pulssen* ćchapper a la misere sordide et a la faim. Le 
Jemenagement a la cloche de bois, les repas soli- 
daires chez les mastroquets, tout cela fonctionne 
tres bien. Ailleurs, on est condamne a la misere parče 
qu'on est anarchiste ; la, on y echappe par la mćme 
raison« 

A bientdt. 



A M me Dumesnil, a Vascceuil. 



VI . 

Clarens, 14 jniflet 1887. 



Ma bien ch&rq sceur, 

Nous avons re$u la bonne lettre d'Alfred, qui nous 
parle de votre prochaine visite. En voil& une bonne 
chance ! Celle de vous voir, de causer avec vous, de 
sentir que nous ne sommes pas mćchants les uns pour 
les autres. Au contraire ! 

Je t'annonce que j'ai Tintention de t'exploiter. Pas 
trop, parče que ce serait mal, mais je t'exploiterai tout 
de mžme. Le mćdecin a ordonnć k Metchnikov d'aller 
passer un bon mois dans un pays de montagnes de hau- 
teur moyennej Auvergne ou Cćvennes. Or, ce voyage 
coincidera avec le tien, C'est te đire que je te deman- 
derai de griffonner k sa place, de me corriger des 
epreuves et de me signaler impitoyablement mes &ne- 
ries. 

Je viens de lire la Fille Elisa. Que c'est triste ! Et 
penserque des milliers de nos soeurs qui pourraient 
Stre heureuses sont condamnćes k cette atroce vie, 
et mourront ainsi en prison k l'h6pital, ou ailleurs ! 
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Je ne sais si tu Je rappelles qu*Elie avait perđu ses 
correspondances rćgulieres avec rAmerique parče 
qu'il avait ecrit un article sur le roman des Gon- 
court. For »harne ! Car nous sommes vertueux en Amć- 
rique ! Car nous respectons la morale et nous ne connais- 
sons pas les french vices. « O ciel, je te rends grace de 
n'Stre pas corrompu comme ces gens d'outre-canal ou 
d'outre-mer ! » Et nous sommes tous un peu comme cela. 
Nous nous targuons de notre vertu et nous meprisons 
tout ce bas peuple grouillant des malheureux. 

Bien tendrement a vous, 

Elisće. 



A Richard Heath. 



Sans date. 

Mon cher ami, 

Vous me posez au sujet de l'immortalite des ques- 
tions auxquelles je ne saurais repondre que par Taveu 
de ma profonde ignorance. Mais ce que je n'ignore pas, 
c'est que nous pouvons concentrer dans cette vie pre- 
sente, par l'affection et la solidaritć, tous ces desirs de 
vie immortelle qui nous hantent. Nous vivons et nous 
nous perpetuons dans les autres ; non seulement nous 
revivrons en eux, mais cette resurrection, cette nou- 
velle naissance est une ceuvre de tous les instants. Tout 
ce que nous avons vžcu, nous le faisons vivre en autrui 
et se perpetuer d'&ge en age. Que pouvons-nous de- 
mander de plus? 

Je vous embrasse cprdialement, 

Elisće Reclus. 



A M"e de Geraitdo. 



Clarens, 14 juillet 1887. 



Ma bien chere demoiselle et amie, 

Que vous 6tes aimable de m'avoir ecrit, et que je suis 
vilain de ne pas vous avoir repondu pendant ces quinze 
jours ! Je ne trouve pas d'excuse, mais vous Ste* si 
bonne que vous saurez probablement m'en trouver. 

J'ai ete fort attriste d'apprendre que cette annće le 
trnvail excessif vous a plus fatiguee que de coutume. 
peut-Stre ferez-vous bien de regler desormais votre de- 
vouement, qui jusqu'a maintenant a tou jours et* sans 
inesure, de mettre un peu plus d'equilibre dans votre 
existence de labeur. Vous savez combien votre vie et 
votre sante sont precieuses 4 ceux qui vous aiment, et 
ccrtainement ils sont plus noinbreux que vous ne le 
pensez. Tous les Stres que vous avez consoles, tous ceux 
auxquels vous avez donni une bonne pensee, un regard 
affectueux, un sentiment cordial d'encouragement ou 
d espoir, tous ont le droit de vous supplier : « Ne prodi- 
gues pas votre vie ! EUe est un peu a nous. » 

Vous me permettez de parler ainsi, n'est-ce pas ? J'ai 
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pour vous une profonde et respectueuse affection. II est 
juste que vous m'autorisiez a rexprimer. 

Ma memoire spćciale etant assez mauvaise, je ne me 
rappelle plus exactement quelles sont les parties du 
livre de Guyau qui m'ont le plus ćmu ; mais je me sou- 
viens que rimpression a ete tris profonde. Ja mais ecri- 
vain n'avait dit avec tant d'eloquence et de clarte que 
la vraie morale est celle qui s'elance spontanćment du 
cceur, sans ordre du dehors, sans espoirderćcompense ; 
ni crainte de ch&timent. Ge livre m'a paru ćcrit par un 
homme libre et pour des hommes libres. Certainement, 
je relirai cet ouvrage quand j'eprouverai le besoin de re- 
sumer nettement mes propres convictions et de mc 
rendre compte de ma propre vie. 

Je vous serre bien affectueusement la main, et vous 
prie de me rappeler au bon souvenir de votre cousine. 
Les derničres nouvelles de mes filles ćtaient bonnes. La 
cure de Vichy qu'avait faite Jeannie pour sa maladie de 
foie parait avoir complčtement reussi. Que Franzensbad 
vous soit aussi propice ! 

Encore un bon serrement de main de la part de votre 
ami devouć, 



Elisće Reclus. 



A Richard Heath. 



Sans date. 



Merci de votre lettre, puisqu'elle part de votre cceur. 

La mienne partira aussi du fond de ma conscience. 

Je crois que la personne humaine doit tendre a la 
libertć compl&te, absolue. 

Je crois que toute oppression appelle la revendica- 
tion et que tout pppresseur, individuel ou collectif, s'ex- 
pose k la violence. 

Quand un homme isolć, emportž par sa colfere, se 
venge contre la sociitć qui Ta mal ćleve, mal nourri, 
mal conseilli, qu'ai-je 4 dire? c'est la rćsultante d'hor- 
ribles forces, la consiquence de passions fatales, Texplo- 
sion d'une justice rudimentaire. Prendre parti contre le 
malheureux pour justifier ainsi d'une mani&re indirecte 
tout le syst&me de scćlćratesse et d'oppression qui pfcse 
sur lui et des millions de semblables, jamais. 

Mon oeuvre, mon but, ma mission, est de consacrer 
toute ma vie k faire cesser l'oppression, k faire arriver la 
periode de respect de la personne humaine, k vivre, & 
inourir k la peine* 

Je n'ai jamais entendu parler de conspiration, et la 
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preuve qu'il n'y a jamais eu de conspiration, c'est la 
frequence mg me des actes de rebellion ct de guerre so- 
ciale. S'il y avait eu conspiration, depuis longtemps elle 
aurait ete decouverte. 

Bien cordialement a vous et aux vdtres. 



Elisće Reclus. 



A Jacques Gross 



Rouen, 29 octobre 1887. 



Mon cher a mi, 



Je reviens de Londres o(k j'ai vu les amis. Les affaires 
marchent. II me semble impossible qu'il n'en sorte pas 
quelque chose. FigureE-vous que j'ai eu la chance d'en- 
tendre une piece de theAtre anarchiste, se terminant par 
le chant de la Carmagnole. II fallait voir l'enthousiasme 
des assistants (1). 



Salui cordial, 

E. R. 

(1) II t'ag it ici d'um pitce de NVilliem Monu : Setu 4wwt des*oua 
(en anglais TKš TaUn tunu*, ar Smpkim e«<aftmMa'), « McialiM »n- 
Urlude, London, 1887. Cettc pi*cc fut »ouvciil rcpnVienlće dans lu 
•ali« de la SociolUt Uague, Farringdon Road, London. 



A Richard Heath 



Viarmet, 4 novembre 1887. 
Mon excellent a mi, 



J ai recu les deux livres envoyes par vous. Merci. 

Ce que vous me dites de la situation dei H. est attris- 
tant, mais ne doit point noui decourager. Que de chosei 
plus tristes encore! Souffrir pour la bonne cause est, 
apres tout, une certaine forme de la joie. 

u J * 6 /?f £ U ." V0U$ r< P° ndr « * u ««jet d'Auberon Her- 
toert (1).J ai entendu dire en effet qu'a certain* egards, 
il est anarehiste, mais ce que je ne comprends guere, 
c est qu il parle contre le socialisme. Le respect de la 
personne humaine doit fttre complet, mais complet 
aussi le sentiment de la solidarite de chacun avec tous. 
Je ne puis m'imaginer l'anarchie sans le communisme. 

vous me demandez si, dans cette commun; des uompa- 
gnons garderaient quelque proprict* privee. II lerait 

(1) Auberon Herbert, individualiste angiais, promoUur du ■ Vo- 
lunta^nm » (U VoloniarUm*), dam son journal « Fra« Life » (Vit 
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facile sur ce chapitre de jouer «ur let mot. ; mais, d une 
fa ? on generale, je repond. : Non. Le capit. e.t com- 
mun, la terre e.t commune, les machine., le. biblio- 
th*que. ..oht a to«.. Ce qui n'empechera pa. 1 artiste 
đ'avoir .on crayon lavori et le poete de relire ion Sha- 
kespeare. Tout ee qui est la .imple expan.ion de 1 indi- 
vidu reste a l'individu. 



De coeur a vou., me. amis, 



Eli.be Rbclus. 



A Richard Heath. 



De Viarmes (Seine-et-Oise), choz M. Leon Cuisinier. 

20 novembre 1887. 

Mon cher a mi, 



Je n'ai malheureusement pas eu le tenpps de voir 
beaucoup M m « Butler. Je suis arrive un soir de 
grand diner, avec gens en habit noir et femmei a colliera 
et a pendeloques. Je n'en ai pas moins senti, a quelquei 
paroles sinceres, a quelques regards profonds, combien 
M m « Butler est bonne et droite. Je l'aime et la venere 
beaucoup. 

Pasplus que vous, je ne suis fache de ce qui arrive 
maintenanten France (1). Quand il y a ulcere, ilett bon 
que la plaie creve. Mais qu'est cette pustule en compa- 
raison de tant d'autres ! Nous sommes bien malades. 
Quand je reviens de Pariš dans mon compartiment de 
troisieme et que je vois mon voisin, un rude ouvrier, 

(1) Allu»ion a l'affaire Wil»oti,qui antena la deuiiimou du Preudcut 
Grtvy (1«' decembre 1K87). 
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tirer de sa poche le Jockey, journal a un »ou, et le lire 
avec attention, je faia des reflexions ameres. Mais cou- 
rage ! II est des gens qui savent mourir a Chicago (1) et 
ailleurs, pour le salut de cea indifferents ! 

Je vous embrasse de cceur et serre U main a vos ex- 
cellents enfants. 



Votre a mi, 



Elisee Keclus. 



(1) Lell novembre U»7 les auarehistet Spies, Faraon, Fi»cher 
ct Engel furent pondu. * Chicago. U a ete ćtabli depuii que cette 
exćcutiou fut un taeurtre judiciaire. 



A Jacques Gross. 



Sans date, decembre 1887. 

Mon cher a mi, 

Je viens de perdre mon gendre, un a mi de cccur et le 
plus vaillant des hommes, Lćon Cuisinier. Je suis oblige 

de m'occuper de mille choses Tenez vos comptes 

avec moi, j'en ai tant d'autres que je m'y perdrais 

Votre a mi, 

Elisće Reclus. 



A Ch. Perron. 



8 decembre 1887. 



Mon cher Perron, 

Vous vous rappelez cc eharmant tableau de la « femmc 
gracieuse que tout le monde adore, depuis son mari 
jusqu'aux petits poulets ». Vous ne vcrrcz plus ce ta- 
bleau. Le mari est mort et la maison est abandonnee. 
La verole noire a pris notre Leon,et nous avons enleve 
la famille. Elle campe provisoirement chez mon frere. 



Salut cordial, 



E. R. 



Coiiiu E. Rbclus. — T. II. 
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A Richaii Heath. 



5 fevrier 1888. 



Mon excellent a mi, 

Vojis croyez, mon ami, que vous n'avez pas, dans ma 
douleur, de mot a dire qui exprime nos sentinrents a 
nous deux. Vous vous trompez : tout mot qui sortira de 
votre CGBur entrera dans le mien. he fond de bontć, de 
sympathie, de devouement, đe grandeur d'&ifte est le 
meme chez tous les hommes qui veulent le bien, quels 
que soient d'ailleurs les hypotheses et les dogmes qu'ils 
professent au sujet de l'outre-tombe. La vie, la vie pro- 
fonde est en dehors des professions de foi. Tout ce que 
vous me dites de cordial, je le sens et je le comprends, 
quoique vous y meliez un langage qui n'est pas le mien* 
Vous me parlez de l'immortalitć personnelle, je com- 
prends l'immortalitć collective, mais, comme vous, je 
mets mon tresor dans un monde qui me paralt impć- 
rissable. Ce n'est pas le manque de foi en Tinimortalite 
du moi personnel qui porte au scepticisme le monde 
civilisć, c'est le manque de solidaritć entre les hommes. 



COHMBSI»ONI>ANCK b'eLISEK RECLUS 



435 



Toute notre societe marchande repose sur la proprijte 
personnelle, c'est-a-dire sup l'egolsme : on apprend a 
chaaue enfant a compter et a recomptcr ses dollars. A 
force de l'apprendre, il finit par le pratiquer. Ah ! quand 
il n'v aura plus ni riches, ni pauvres, vous verrez, vos 
enfants verront si l'amour et le devouement ne de- 
viennent pas la grande loi du monde. Hs le sont deja, 
malgre le dieu Mammon. 

Je vous embrasse cordialeraent, 



Elisće Heclus. 



A ses enfants d'Algerie, M. et M»« Regnier. 



Clarens, 14 fćvricr 1888. 



Mes bons amis, 

Aujourd'hui, neuvieme jour, tout continue d'allcr 
bien. Jeannie n'a pas eu de fievre ; elle allaite sans diffi- 
culte ; le petit moutard mange, boit et dort rćguliere- 
ment et sans donner de peine. II semble qu'il commence 
deja a regarder. 

Les autres enfants vont bien. Tanna a fait des pro- 
gres tres sensibles pendant les deux derniers mois ; elle 
cause, gazouille incessammentet trottineavecuneinfa- 
tiga'ble activitć. Louis sedeveloppe aussi d'une maniere 
remarquable, mais je n'ai pas l'intelligence necessaire 
pour alimenter son genie de constructeur. En vous 
attendant cet iti, je t&cherai de consulter les gens com- 
petents. 

Nous sommes encore dans la saison des neiges : mon 
feu s'est ćteint et j'ai la crampe aux mains. 

Salut cordial, mes bons amis, 

Elisće. 



A Richard Heath. 



Clarens, 24 ttvrier 1888. 



Mon bien cher a mi, 

Vous vous trompez certainement en parlont de ma- 
rite personnel,et c'est parler de mirite personnel quede 
revendiquer l'immortalite parče que vous avei ete bon, 
humain, equitable, tandis que le voisin a ete injuste, 
mechant, cruel. Quel merite pouvons-nous avoir a etre 
meilleurs que d'autres? Les Pbarisiens avaient aussi ce 
merite, mais Us avaient le tort de le savoir, de s'en glo- 
rifier et d'en demander la recompense. Si nous avons eu 
l'extrtme chance de naltre dans un milieu favorable,en 
sorte que nos actes et nos sentiments se sont affines, si 
meme nous avons appris a souffrir d'une maniere plus 
noble en meme temps que plus cruelle, nous sommes 
des privilegies et si on nous donnait le choix : avoir ete 
mechants et posseder la vie eternelle, ou bien avoir ete 
bons et retomber dans la mort, n'est-ce pas cette der- 
niere alternative que nous choisirions ! 

L'important, c'est d'fitre nes a la conscience et d'agir 
conformement a son sentiment du bien. Le reste im- 
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porte peu : Si nou. devon. (trt heureux, o'eet bien • .! 
no«, devon, «tr. malheure«, c'..t encor. bi.n/car'l« 
mort .„. la b.envenue. Mai. guelle ,u. .oit noi. d.,! 
ch^'l, "T en, -^»' >«Ug^<le no?,. int.llig.nc. de 
cheroher notre con.ol.tion dan. l'inconnu. II me .ernbl. 
que le mi d.voir d. Ih**™. *» d« toujonr. rVArf, 
1«. eho... en f.ce, de lutte, avec le. difkult.7 d, 1« 
vamcr. ., nou. .omme. fort ,, de tomker "^„^ 

.nou. ..mme. pl„. f.ibl„ que Je , , v . n< , meBt i mm% " 
Mai. je erara. que nou. ne puuuon. voir le. cho»e. de 

I. m«m. manlere, car no. primi..,, .ont differente.. C. 

de bfen . , . P0UV ° n * •'*» đ « " nti ' ««<<le»»»t, 

vrinSuTe n ° U ' " P ° UVOm ' ~*— <— * * 



Salotation. corđiate. a vou. et aux vfttte., 

Eu.ĆB IlBCtU«. 



A M. Georges Renard, profesteur ft l'Acadćmie 

de Lattifttiti«, 



autni, 2 juin 1886. 

Monsieur, 

Vous avez eu U gracieusete m'envover vos Etud** 
sur la Franc4 conUmporains, et, de mon c6t$, par suita 
d'un accident, j'ai oornmis l'irreverence at l'ingratitude 
de ne pas let lire immediatement. Je voua prie de m'ex- 
cuser, et de m'excuser doublement, car je vais me per- 
mettre de vous prendre deux minutes de votre tempa 
l>our vout tuumettre quelquet obtervationt. Je me bor- 
nerai naturellemeut a parler de l'etude que j'ai lue la 
premiere* appele par le titre t il me tuffit qu'elle traite 
Ues ideet qui tont ma joie et ma raiton d'etre, et tant 
lesquelles je ne taurait point toutenir le combat de la 
vie. 

Votre Etnai «ur U tocialismš ett ecrit avec une clarte 
ut une »incerite qui m'enchantent. Nout ne tommet 
point habitues a lire des etudes de cette valeur. Lee ou- 
vraget connut qui ont ete publies tur cet matieret tont 
puur U plupart des rccueils d'injurea ou de niaiseries, ou 
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temoignent d'uno prodigieuse ignorance des faits. Volre 
jugement, au contraire, est toujours parfaiteraent equi- 
table d'mtention, toujours noble de pensee et de lan- 
gage, toujours appuvć sur un loyal examen des faits 
Pareille impartialitć, en face d'un monde haineux 
prouve que votre sy:npathie profonde est pour les 
hommes de revolte : a Qui n'est pas contre nous est pour 
nous. » 

S'il etait nćcessaire d'žtre bref, je hasarderais quel- 
ques objections relatives a diverses parties de votre me- 
moire qui traitent d'ćcoles socialistes autres que 1 anar. 
chie ; mais, de peur de vous envoyer une epltre, je m'en 
tiendrai strictement, anarchiste, k plaider pour ma 
cause anarchiste. 

D'abord, je conteste la viriti d'une remarque faite 
par vous a en passant », et je la conteste parče que vous 
en tirez une conclusion qui serait fort grave, si elle ćtait 
vraie. Vous dites que « la doctrine de l'anarchie a sur- 
tout conquis des adherents dans les pays les moins 
hbrcs et les plus libres ; elle a trouvć credit en Ilussie 
d'une part, en Angleterre et en Suisse d'autre part ; elle 
a ete dans un pays la reaction naturelle contre l exces 
de 1 'a u tori te ; elle est dans les autres le dćveloppeineut 
tout aussi naturel des institutions liUrales ». (p. 190). 

Me trouvant a mćme de dresser, pour ainsi dire 
chaque jour, la liste de nos ca mara des et des groupcs 
qui se rapprochent plus ou moins de notre maniere de 
voir, je puis vous affirmer en toute ussurance que vous 
vous trompez. Les noms de Bakounine et de Kropotkin 
vous ont fait illusion sur le compte de la Hussie ; mais 
ces deux personnalitćs, plus qu'4 demi occidentales put 
1 education, sont tout a fait isolćes danile mouvemunt 
russe. Bakounine, le porte-parole des Hegeliens u l'Uni- 
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versite de Moscou, le dictaieur de Dresde pendant l'in- 
surrection, n'est devenu anarchiste qu'a Pariš et c'est 
ćgalement a l'etranger, apres sa fuite de Siberie, qu'il a 
groupe des anarchiste« autour de lui. Dana le nombre 
se trouvaient quelques Russes, seduits par son elo- 
quence vćhemente, par la genialite de ses idees, et por- 
tćs naturellement comme compatriotes et compagnons 
d'exil a se rapprocher d'un homme de cette valeur ; 
mais, depuis la mort de Bakounine, aueun des Russes 
ses eleves n'est reste parmi nous. Quant a Kropotkin, 
il n'est devenu egalement anarchiste qu'a l'etranger, et 
c'est a ParU que vit 1'komroe dont la parole fut decisive 
pour lui. Mais, parmi les Russes, Kropotkin est reste 
seul : a Londraa, ou il demeure et ou tous les Russes sont 
ses amis, il n'en est aucun qui partage complttement ses 
idees. Tous sont plus ou moins constitutionnalistes, 
tous ont encore l'illusion de l'Etat, tous suivent de loin 
le mouvement qui entratne la jeunesse russe dans les 
voies d'une revolution avec ideal parlementaire. 

Historiquement, l'anarchie n'est done pas « la reac- 
tion naturelle contre l'exces de l'autorite ». L'esclave 
qui se revolte contre les coups de fouet n'apprend pas la 
pratique de la liberte par un coup de vengeance ; le 
collegien qui s'emancipe en se proda mant athee ou en 
se faisant recevoir franc-macon n'en garde pas moins la 
trače avilissante de son education bourgeoise ; l'arbte 
qui se redresse soudain apres avoir <te courbe reste dis- 
gracieux et tordu. Les pays ou les anarehistes sont le 
plus nombreux sont ceu* ou les esprits ont ele depuis 
longtemps liberes des prejuges religieux et monarehi- 
ques, ou les precedents revolutionnaires ont ćbranle 
la foi dam l'ordre etabli, ou la pratique des franehises 
eommunales a le mieux accoutume les hommes a sc 
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patser de mattres, t>ii l'etude desinteretaae developpa 
des penseurs en dehors de toute coterie. Li ou eet con- 
ditions diver.es se reneontrent, la naiasent let .nar- 
ehistes. C est en France d'abord, pui. dana la Catalogne, 
dans 1 Italie du Nord, a Londres, chez let Allemtad. de. 
Etats-Unis, dam les republiques hispano-amerieaine., 
en Austrahe, que l'anarohie a le plus d'adeptes. La race 
n y e*t pour rien, c'est l'edueation qui ost tont. 

Je ponrrais vous citer la petite ville du monde ou, 
toutes proportions gardees, les anarehistes con.tituent 
le groupe le plus considerable et le plut serieux. Le nom 
ne fait nen a l'affaire, et je ne le dirai pas parče que le. 
circonttances economiques peuvent faire passer demain 
la preeimnence a quelque autre cite. Ce qui importe est 
de savoir le pourquoi de cet etat de choses. Or, dans la 
ville dont je vous parle vivent plusieurs ouvriere intelli- 
gents et studieux qui ont eu la eha lice d'etre jetes en 
prison, coinme revolutioimaires, et d'y a voir paste plu. 
sieurs amiees. En rentrant dans la vie civile, apres avoir 
consacre leur temps de captivite a l'etude et a la dis- 
cus.ion seneuse, cet ouvriers ont eu une airtre ehance, 
oelle de trouver un travail tuffitamment remunere qui 
eur assurait a la fois le pain et le loisir necessaire pour 
le travail intellectuel. Lindustrie protpere dans cette 
ville 5 en outre, elle e.t organisće de facon 4 laitser l'ou- 
vner maitre de son propre etabli : l*abrutissatite usine 
avee sa discipline Kroče et son inepte division du tra- 
vail ne 1 a pas eneore asservi, Ainsi, toutes les condi- 
tions heureuse* sont reunies pour doriner une valeur 
tres haute a ce groupe d'amis; intclligence,eti:de,alter. 
utrne« feguhere du travail et du loisir, liberte person- 
nelle. Let resultats ont ete merveilleux. Iinpoittble de 
voir et d entendie cet apotret sans coni)ireiidre qu*un 
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nouveato'monde se prčpare, eonforme k un nouvel ideal I 
Attendant tout da l'idueation, nous ne saurions done 
« craindre le* reformes », corome vous le dites (p. 194). 
Seuleinentj nous na voulons pa« nou» payer de mota at 
cherchoha a penetrer au fond dea choee*. U ne suffit paa 
qu'dn itoUs Vantedesrćformespourque nous y eroyions. 
Si Ton vient, par exemple, celebrer Ic s uf f rage dit 
univefsel comme l'eftpression loyale dea egales volontes 
du riohe et d u. pa uvre, da l'avocat at du plaideur, nous 
haussons le* epaulee ; nona savons que catta pretendua 
egalite n'att qu'un leufre at qua le suffragt d'en ban de 
(uit que tanctionner d'avanee les iniquites d'en haut, 
Ce n'est done point 14 una reforme. Tout au plus recon- 
naissons*nousqu« cette hypocrisie-la est aussi un « honv 
niage rendu a la vertu », et nous prćferons vivre dans un 
pays de gouvernants a »uffrage que dans un empire ou 
lc mittre regna de par le fouet ou par le pur droit divin« 
Ce n'est pas que le suffrage — pretendue reforme — 
nous convienne, mais e'est qu'il est accompagne, graca 
aux revolutions anterieures, d'un etat intellectuel et 
social qui est deja en partie celui de la scieiice et de la 
libertć. 

Si eleve que soit notre ideal, il est pourtaut bieu peu 
deckose en comparaison des progres imaginables ; češe- 
ra i t done uite duperie de notre part, sous prćtexte de 
possibilisme, de nous en tenir a notre conception d'une 
societe juste et de nous tremousser pour obtenir de 
fausses rifortnes, plus ou moins eduleorees d'un tantinet 
de justice. Ce que nous avons a faire, pendant cette vie 
d'un jour, c'est de dire honue'teiiierit, simplement notre 
pensde et de pousser de toutes nos forces a la realisation 
dc ce que nous croyon? 6tre le vrai. Sans doute, l'liis- 
toire nous vrie que notre revolution, si energique et 
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loyale que nous la dćsirions, ne sera pourtant qu'une 
ćvolution minime et n'aboutira provisoirement qu'& des 
rćformes, car la loi du parallćlogramme des forces est 
vraie en histoire corome en mćcanique ; mais nous au- 
rons du moins fait tous nos efforts pour qua la rćsul- 
tante soit aussi rapprochće qu'il est possible de la ligne 
droite. Ce sont toutes les forces ligućes pour Ja risis- 
tance qui auront amenć l'humanitć k prendre le chemin 
de biais au lieu d'aller droit devant nous. Video meliora, 
deteriora sequur*tur. Mais d'autant mieux nous verrons, 
d'autant moins mal marchera la ffoule boiteuse qui nous 
auit. 

Et maintenant, je vous le demande, pourquoi ne de- 
cidez-vous pas vous-mčme s'il est vrai — oui ou non — - 
(p. 192), que dans tout organisme la cellule oMit k scs 
affinitćs ? Vous n'avez pas besoin, pour vous faire une 
opinion, d'opposer naturaliste a naturaliste (1). Tous 
sont d'accord au fond, qucls que soient les sophismcs 
qu'ils mettcnt en avant pour justifier les inćgalitćs dont 
ils profitent, car d'ordinaire chacun professe la morali te 
de son interdt. Un professeur qui fait partic, comme 
Ha?ckel, de la « garde du corps des HoJienzollern », ou 
bien un autre professeur qui veut soumettre les hommes 

(1) Rcnard avait citrf, contre lu docirino onarckietc, 1'oj inion će 
H;**ckel, d 'a prte laquclle, k mesure qu'on s'ćlive dans l'lehelle des 
ttres, on voit la concentration des parties et leur dćpendance rici- 
proque devenir de plus en plus grandes. II avait cit4, en faveur de 
la doctrine anarehiste, l'opinion de M. de Lanessan,d'aprts laquelle 
aiitonomie et folidaritl seraient les bases d'une soriiti qui aurait 
6tf construite sur le modele des Atres vivants. Puis, il ajoutait : 
« Qu'uu autre dtfeide si la science autorise les anarehiste« k pousser 
aussi lom qu'iU le font le fanatisme de la libertf. » 
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a la domination des savants, comme hu 
tant qu'il leur plaira, opposer la tete au ventre, lenu.de 
nerveux a la lymphe ; il» »ont bien tenu. de declarer 
aussi que la cellule, comparable a 1 bomme dan. la .o- 
ciete, .'a.»ocie et se dissocie san. ce..e, yoyage sans fin 
dan. l*immen.e torrent de la vie, alternativement 
noumture, .ang, chair et pen.ee. II ny« pa. plus de 
ccllule. cranienne. que de roi. par d ™ * "! 
de cellule. ventrale. que de peuple i la Menemus 
Agrippa, ne pour travailler et .e taire. Quo. que vous 
fassi«*, vou. agirei toujours comme une hbre cellule 
voyageuse, vou. ne consultere« que vous-m«me pour 
.entifet pinser. N'.cceptant le. idce. 
le. avoir rendues votres, n'avant point de maltre, vous 
6te. bel et bien anarchUte. Lai.se« le. autre. 1 etre mum. 
Au fond, l'anarcbie n'est que la tolerance parfaite, la re- 
connaissance ab.olue de la libcrte *'"^* % »™* 
manite peut .• debarras.er de tou. .e. """J^T«. 
pretre., academiciens, polytecbmcien. et roi«, si elle ne 
perit pas comme une fleur avortee, son epanoui.sement 
sera l'Anarchie entre Freres. 
Je vous salue respectueu.ement. 



ElUsb Rkclus. 



A MU« d« Gerando. 



Ma bien cbere 4en)oi.e|I. et amfe, 

nat«,. a m hnmiller profond.m«« j. l, m Z.i. ° 

parole«. Ne.nmoin,, j'ace.pt« votre l.tt« .t U l'«ce«nt« 
av.c bonheur, d'abord pare« q u '.H. .'adri«. Z I 

d« nou, porte en .01 ee Mro. my.teri.ux qui 1. guide, 
l'ZZuncV'.l ™?' d,n,lM « r » nd » »omenu d 

«ni 21 "r ,ui - QueI,e J' 0 " 1 uanđ »» '« 

.on a,. r."°? Pr ° Pre iđ< "' e * I™' de ">»' I'*« <>« 
.on hn, on ,ent, on v.ut, on fait ce qui e.t bien. 

tomber da'nTr*"*' " 0nt rare ' < ' u « nd °" " '»»»« 
v««.utiv! „ ' nouv . ement b «»»« de 1. vi. .impl.rn.nt 

terfeur STS^VS!*' COmbien đ « fo » «► 
.ortl d. tl'bl T ? ' d ' iiM '»»»»^ "mm. un. 

elumbr. ! Bi.„ ,„,. , ont c , UJt qui on , m oonfondre 
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lcur vie de tous les jours avec leur vie noble, celle qui 
vaut la peine d'fctre vecue. 

II en est pourtant, et j'ai le bonheur d'en connaltre. 
On me parlait rćcemment d'un de ces Stres exception- 
nels. C'est une femme qui a beaucoup souffert et qui ne 
cherche point a se venger de sa destinće. Elle ne vit que 
pour (aire du bien, toujours apportant aux faibles et 
aux pauvres des consolations, des voeux, de bonnes pa 
roles, des regards de tendresse. « Mais vous fctespar- 
(aite ! » lui disait quelqu'un avec admiration. « C'est 
vrai », repon4it-ell# simplemeirt, * puisque j'aime tous 
et toujours. » C'est la le secret : aimer tous et toujours, 
mu me ceux qu'il faut combattre avec une incessante 
energie parče qu'i)0 viveat en parasites aux depens 
du corps social. 

Je vous *err« cordialemeat les mains et salue de cceur 
les vdtres et tous ceux que vous aimez. 

Je n'aurai pas Ja joie de voir votre raere a Pariš, je 
compjte partir d»ns daux ou trois semaines pour l'Ami- 
rique. 

Votre a ni reepeetueux et devoue, 

* 

Elisee Reclvs. 



A sa fille, M me Rćgnier. 



(Ecril au crayon) 
En route de Vascceuil k Rouen, avril 1889. 

Ma bien chere petite Magali, 

Lc temps m'est plus avarement mesure que je ne pen- 
sais. Au lieu de partir du Havre demain soir, je m'em- 
barque demain matin a six heures, de sorte que mon 
plan de voyage a la Bonneville a dft Stre remis k une 
autre occasion. J'ai diV me borner a visiter les hdtes 
charmants de Vascceuil, Alfred et Louise, Baudoiiin et 
ses enfants. Camille et Jeanne sont absentes. 



Le temps s'annonce beau pour demain. Les p&que- 
rettes sont toutes largement ouvertes au soleil, ce qui 
est un tržs bon signe d'apr&s le pire Labćche, et le soleil 
se couche dans sa gloire, entourć de petites nućes ai- 
mables. J'aime k croire que la mer Test aussi. Le navire 
que je prends est la Gascogne, un de ces grands bateaux 
de 7.000 tonnes,dans lesquels on peut amplement se 
promener de l'arri^re k l'avant. Espćrons que si je ne 
puis trctvailler, j'aurai du moins le plaisir d'aller et de 
venir sans trop m'achopper. 
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Mon ancien profcaseur, Eugfene Fe*andi* aculama- 

lettres k cctte adresse : v«»v 
E. Fezandi*, 428, East 27* street, New-York. 



Votrc pferc et ami, 



Elissb. 



Ćora. E. Recmjs.— T. H. 
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Notes prises par Elisee h l'ullor et mu retour de son 
voyageen AiTierique, en vije* de laihaveiiient du sei. 
zieme volumedela Gćographie utuverselle ; les Etal*. 
U nis. 



Traversce du samedi 27 avril au dimanche 5 mai 1889. 

Samedi, une hcure du mbtin. 

Verse sous un grand hangar, au tnilieu des malles et 
des colis, je vois dans la nuit comme un long et bizarre 
edifice, avec des fenStres rondes, des tours, tourelles et 
contreforts. C/est la Gascogne. Je m'y engouffre et au 
fond d'un puits je trouve ma cabine, propre d'ailleurs et 
sentant une bonne odeur de peinturc et de savon. Je mu 
jette sur l'etroite couche et je in'endors. 

Le fracas du train de Pariš arrivant sur le quai me 
rćveille. Un roulement continu de currioles, le gronde- 
ment des machines, le ronflement de la vapeur ne me 
permettent pas de me rendormir. L'aube nalt k peinc 
rose sous un ciel mouillć. Je monte sur le pont, et j a i 
lieu d'admirer, moi qui admire volontiers. Le pont, au 
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troisižme ćtage au-dessus de l'eau, s'ćtend de pointe a 
pointe, coupe de cours intćrieures avec balustrades et 
de constructions avec cheminees, ventilateurs et toute 
cspfece de chapeaux ćhinois. A droite et a gauche, des 
bateaux suspendus forment une sorte de rue tout le long 
du navire. C'est immense. Que de fois pendant la tra- 
versee, la promenade d'un bord a l'autre du navire me 
paraitra trop longue ! 

Let passagers arrivent, ceux de la haute pegre peu 
nombreux, mais les emigrants en une procession con- 
tinue, jeunes et vieux > cacochymes et bien portants, 
mais presque tous sales, en loques, paiivres, malheu* 
reux, desoles. Arrivćs sur le poiit, un peu fouille* par les 
matelots qui leur prennent les allumettes et les fioles de 
schnick, un peu brutalises parfois, les pauvres diables 
sont repartis en processions secondaires : ici, les I ta* 
liens, les plus sordides de tous, mais les plus intelligents 
et les plus agrćables a voir ; les Allemands les plus mal 
charpentćs, les plus grossiere de formes, k l'exception 
des Suisses ; les Fran^ais, peu nombreux d'ailleurs, 
les plus corrects d'allures et de costumes. Les fenimes 
seules vont a part. Sur le trottoir eirculaire du 
navire, au-dessous du poiit, la foule est aussi 
coinpacte que sur un trottoir du boulevard Mont* 
martre ; plusieurs fois, j'ai vaineiuent essaye de passer, 
J'ai d tk battre en retraite aupres des gens de la haute 
pogre > haute pfcgre moi-mdme. 

A 8 heures du inatin, nou« partons. Je suis tout hon- 
teux de voir de quelle fafon misćrable il faut procćder 

!\ rextra<1 ion du la (iasvogne hors de hoii hassiiK L ii 
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cable l'attache a l'angle du quai pour que le navire pi- 
vote autour de cepointd'appui;un remorqueurs'atte]le 
a l'arriere, un autre a l'avant, et les deux grosses bfites 
tirent de toutes leurs forces pour faire arriver le monstre 
enorme entre elles deux. II faut au moins une dcmi- 
heure d'efforts pour accomplir ce demi-tour. Enfin, 
nous entrons dans l'avant-port, nous passons devant le 
Musee, puis nous depassons la jetee, on tire deux coups 
de canon qui font crier les moutards et nous entrons en 
pleine mer. 

£a va bien, pas une vague. L'eau est dćlicieusement 
unie. Au premiar repas, tout le monde est prćsent. Ghose 
extraordinaire, je n'ai qu'un vague vertige : je puis lire 
un livre qui me fait penser, et le tout sans grand effort. 
Je me mets a ecrire et sans nausees. Allons, c'est adnii- 
rable, et je m'empresse d'en profiter. Autant de gagne 
sur la mer et la vague. Le navire file vite, je le vois aux 
cdtes qui s'enfuient, aux bateaux qui nous croisent, va- 
peurs et voiliers, charbonniers et pecheurs, mais il est 
si gi-and, si puissant que sa marche paralt relativement 
lente. II semble qu'une pareille masse devrait avoir ime 
vitesse astrale, comme celle de la planete. Mais nous 
n'en loinmei pas encore la. Nous voyons de loin Bar- 
fleur etle cap de la Hague, puis les !les Normandes et les 
derniers rochers. Nous voyons s'ouvrir la pleine mer. 
La vague se creuse un peu. Mais personne n'est mu- 
lade. Une invalide se fait voiturer sur le pont. 

J'examine mes compagnons de vovage. Le type 
uominer^unt domine : il en est d'ignobles, d 'a u tres ont 
du moinH le marite de l'intelligence et de la force. L'<Me- 
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ment canadien est reprćsenle par les pretres et les sceurs 
tle charite. Un evčque patelin pontifie : il nous annonce 
d'un ton douceurex qu'il dira demain la « Sainte Messe », 
et il nous invite a le voir pontifier ; un gros cure huileux 
s'incline devant son Eminence ; un maigre se fond en 
sourires bćata ; quelques seininaristes gravitent autour 
des satellites du prćlat, heureux de l'ombre que pro- 
jettent sur eux les saintes soutanes et les chapeaux aux 
larges ailes et, dans le lointain, les soeurs elevent sur les' 
digne« ecclćsiastiques leurs humblea regards d'adora* 
tion. 

Le commissaire du bateau, que j'avais deja vu sur la 
Ville de Tunis, vient me reclamer. H avait re$u une 
lettre pour moi ce matin, mais il l'a renvoyee chez les 
Hachette par la bonne raison qu'un voyageur s'etant 
inscrit sous le nom de « Reci us » seulement ne pouvait 
pas ttre « Elisee Reclus ». (la ne me paratt pas tres 
fort, je l'avoue, mais, pour s'excuser, le bonhomme a 
voulu me faire donner une cabine de luxe, ce que j'ai 
refusć naturellement ; j'ai voulu rester dans ma cabine, 
mais, pendant le deuxi£me dtner, on a dćmćnagć la 
deuxiime couchette pour ćlargir ainsi Tespace et aug- 
menter le cube d'air. 

Hćlas t 9a me fait penser k la foule grouillante des 
troisiimes. Que d'injustices et de passe-droits et de lise- 
humaniti dont chacun de nous, de gre ou de force, est 
toujours le complice ! 

Le soir, nous passons devant le cap Liiard, a 20 kilo- 
mitres peut-Atre. Les deux fanaux ćlectriques, a rayons 
blancs, emplissent Tespace : le soubassement de terre 



qui porte les deiix otolle* semble reduit a ri«sn, tout se 
perd dati* 1'edat de cette lumiere superbe. C/est la fm de 
1 Europe. Qu«hd nous petdorts de vue les deuxćtin- 
fcelles, nous son.mes on plein Atlantique. La mer de- 
Vlent inauvais*. La nuit est agitee et le jour qui suit <st 
le jotu- des lamentations, des sdupi M> de* sanglott et des 
vottiissements* •< Ah ! pourquoi suls-je venu ! Si j'avals 
«te plus sage ! On ne m'y teprendra plus ! » .le ne patle 
pas ainsi, tnais je pomprends ceu* qui ticnnent ce lah- 



TroisiAme joiir. 

La feler est toujours dure, le vent est debout, l'espace 
iolitaire. Pas uh navire dans Fitntnehse etehdue. »etils 
JfiieIqU*« Vaillants s'installent iiux repa* et arpentent 
le poht, fier* de tettr bon estnmac, de leut šaht«, et «r 
ihoquant des malade* nit bien laisftaht tnmbef des pa- 
roles de ćompasslrtn qu»ils esšaiettt de rehdre tordiales 
itiam qui ne le sont pas. On leur rehd haitie pour 
mepris. « Je hais tous les gcns qul se portent bien ! », 
* eerie une de no« voisines, <HenduepresqUe mduranle, 
*ur uh fautcuih U n bonliominc, qui a fuit 4!) traversćes 
*ahs Stre hialade et qui a laplomb de s'en vanter, Un 
Kail ard rond, jovial, le ty pc de la sante, est l'objet de 
J ! animadversion generale. « Tout est dans le eourant 
d air ! », dit-iL « Ktablisset un bon eourant d'air du haut 
en baš, de la bouche a l'anus, et tout ira bien. Mol, j'ai 



RomiRftPONDANCE d*lis*r nw.ci.vn 



ii n magnifique coiirant d'air et, voua voye«, je me porte 
hieti t » 

La Ini de Brault A* verifie. Apres le* deux jours de 
mnuvais temps venu de l'Amerique, le vent et la mer se 
calment, on n'entend plus le sifflement des cordes ten- 
dues qui grincent danu le vetit. Le quatrieme jour se 
presente biert. On mange, on se promtne sur le pont ; 
on renait un peu a la vie ititellectuelle. Je ne puis lire, 
mais, du moins, je puis causer un peu.t'n negociant dti 
Havre, jetine homme tres doux et tres eonciliant, qui a 
eru devoir, par gentillesse pour moi, toiirner un joli 
kompliment en l'honneur des Commtinards, m'apprend 
u ne ehose stupefiante, c'est que le Havre est la ville 
honnftte par exeellehce, non dans le rommerre, il est vrat, 
— nn n'y fait pas de comnlerce — mais dans la specula- 
tion. Depuis dix ans qu'il y est, il n'a jamais entendu 
purler d'une trieherie, d'un mensonge. Les gens ruineV 
disparaissent ou se suirident, mais il n'y a pas d'exemple 
d'un dementi de parole donnee. Le jeu est sacre ; toutes 
let transactions aont verbales, car il s'agit de marehan- 
diset tictives ; quand il s'agit de denrees reelles, on 
attend 48 heures avant de signer les rontrats. II n'y a 
d'honnfttete que la on il n'y a pas de loi l Les cafes de 
Santos sont le grand sujet de speculation. I«a recolte est 
de 1.200.000 sac«, mais on en vend 250 millions ; nion 
inforntateur en a vendu 250.000 en un jour alors qu'il 
en poisedait quelques centaines seulement. 11 gagn* 
ce jour-la 50,000 francs ; soinine toute, il est si con- 
tant qu'il va faite de la propaganda en Amerique 
pour la place du Havre, « la ville du monde ou le jeu se 
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fait de la maniere la plus sure <«t la plus honnftte. >» 
A bord, l'homme vers lequel je me sens le plus attirt>, 
et avec lequel je cause le plus volontiers pendant les 
momenta ou ma tHe a garde quelque liberte, est un 
personnage a nez droit, a traits reguliers, a longue barbe 
juive et a haute casquette de loutre. C'est le type du 
Juif errant de la legende. II a parcouru les Etats-Unis 
dans tous les sens ; il a fait de l'agriculture partout, 
dans la Nouvelle-Angleterre, dans 1' Illinois, en Cali- 
fornie, dans le nouveau Mexique, en Louisiane, en Flo- 
ride. II a eu des aventures sans fin et il les raconte avec 
modestie. Avec toute la svmpathie reservee que m'ins- 
pirait le bonhomme, je ne pouvais m'empecher de cher- 
cher quelle pouvait bien etre sa fonction sociale lors- 
qu'un prčtre le salue respectueusement au passage d'un 
^rofond coup de chapeau, et du titre« Mon Pere«. 
Ahasverus est un reverend pere jesuite qui gere en di- 
verses provinces les immenses proprietes de l'ordrr. 
Maintenant, se trouvent expliquees de nombreuses par- 
ticularitćs de sa conversation. N importe, des senti- 
ment* humains nous unissent et Lovola n'a rien a y 
voir. 

Je ne sortirai pas des pretres ! Je me promene melan- 
coliquement sur le pont lorsque je suis formellement 
arr«t* par un coup de tricorne qui balaie respectueuse- 
ment l'espace au devant de moi. Le dit tricorne appa- 
tient au superieur du couvent de Villemarie, qui revient 
de Rome ou il a baise la mule du Pape, et d'ou il ramene 
des recrues pour 1« sainte mission. En voila un timide, 
un peureux, un finassier. La parole est toujours pesee, 
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U »onrir. e.t me.«re, «. q«i ««te de ,.«»«. e»t »«rupu- 
!.u.ement pondere. Cei. ne v«»t p» mon .m. Ah.- 

veru«, U jardinier. . 

L. cinq«iem. jour, no«, .pprnchon. de. b«ne. de 
Terre.N.uve. Cette fm.-«, » tr.ver.ee .. ler. pl«. .« 
.ud q». pend.nt 1W. l*» ».t..«x p*eh«»r. .mvent 

mene. . .« Lire. Let bro«ul.rd.,c.«.e. p« Urencontr. 
de. «o«r.nt. ti.de. et de. W «s froid«, . « P .u..s..nt 
autour d. nou.. L. .iren. jou. d. m.nute en m.nute. 
Qu.ll. voix .ini.tr. repete. P« 1« brum« ^"T • *-» 
UU.ux doivent .e g.rer .vec fr.y.»r . 1 o«l. d. c. r«- 
p...m.«t. D.n. »ne ecHirci. d. 1. brum., no«. v.yo». 
qu.lqae. emb.rc.tion. .neree. .ur le. b.nc. 
q No«, voici d.n. 1« e.«x .merie.in«. U. monetu. 
q „. no«. v.yon. .. l.ver d.v.nt »o«. d.n. l.ntr.- 

d. ux de. v.g«», «»nt de. monetu, d« Nouve.« i Monde. 
C'..t ici 1. • Tro« d« Di.b!e ., et U mer «.t en elfet bien 
d«r«, le vent froid et rnech...«. M.i. no«, commencon. 
i Ur. .gnerrU , mem. de. m.l.de. .. tr.tn.nt .«r 1. 

e, mmi...ir. o» pl«t6t j. reno«. 

doux et poetiq«. je««« h°»»"> evidemment trote. 

D**pre. lui, U m* «• ■»« » »' 1" «• T~?£ 
d. i « m.l.di. d. U mer .. Q«.«d le. «.».«.• d»- 
p.r«, q«.nd 1. teto e.t d.vemie eompletement hore, • 
mil.nc.li. ,..te, «n.i q«. U diffi.uH. d« tr.v.U. C.«x 
«ui ..»t lort. p.rmi le. m.rin. tournent .« p...im»m. ( 
2 1 trUt...., mem. . U corrupti.n : tel 1. m.rv.-l.«x 
Loti. Q«.nt .« men« fartin de. cAm «• »»rd, u 
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tombe peu a peu dans la niaiserie, Ja routine maniaque, 
le ramollissement cerebrah Aucun officier ne travaille. 
Tous ont abandonne leurs etudes ; nul ne songe 
parmi eux a introduire le moindre perfectionnement 
dans la navigation, l'astronomie nautique, l'amenage- 
ment du bord. Tout ce qui se fait est de l'invention des 
gena de terre, des a Castors » meprises. Plus lofficier 
monte en grade, plus il s'est amoindri ; a la fin, c'estle 
tvpe de la taverne. A cdte du Ra molio t de l'armee de 
m*r, le Ramollot de l'armee de terre est un genie. Et cet 
amoindrissement intelleotuel degenere naturellement 
en envie, en malveillance. L'esprit de corpa des marins 
dont ils font tant de cas,et qui leur donne en realite tant 
de force dans le monde officiel, est du surtout au 
manque de valeur personnelle. Nula par eux-memes, ih 
deviehnent quelque rhnse par I'union contre le pekin. 
Telle est lexpe>ience de mon informateiir melancolique: 
il avait voulu etudier a bord, mal lui en a pris. Quand il 
w permettait de fuire « le point », quoique ses galoni n,- 
soient pas de la mfime couleur que ceux des autres offi- 
ciers, il commettait un eri me de lese- marine qui ne pou- 
vait etre pardonne. Peut-<Hre, dans cette « maladie de 
la mer », dont parle mon informateur, y a-t-il autre 
chose que l'influence de la mer elle-meme* II y a pnur les 
officiers cette habitude anti-humaine de toujours com- 
mander, de toujours obeir, de mesuref toujours les dis- 
tance«. Le monde est bien petit sur l'etroit vaisseau et 
chacun a sa place exactement delimite« par centimetre* 
et millimetres. A chacun sa fonction pfecise, la ton dt la 
voix, l'attitude du corps, tout est calcule d'avance et 
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<• est l'dbservartce de tonteš ces misere* qui fait le bnn 
nffteier. Comment, avec tihe pareille vie, lhotome toour* 
rttii.il grahdir en itttelligence et en foree intellectiielle? 
Comment les ailes pourraient-efles lui poiisser? II ne 
Uli r egte qu'a devehir uh « rohd de cnir » a »a facoiu Et 
pui«, il n*y a pas de femmes a bord, il faut done s'amctin- 
drir et se depraver? Sans faire de personnalites, un de« 
types qui commsndent ici me paralt žtre un efcempi* 
du ramoilissemeht maritime. Deux ou trois phrases 
diles par lui temoigneraient d'une prodigieuse igho« 
rattce> s'U ne faut pas les expliquer par de sirhples 
meprises ihotnentanees mi quelque bisarre variete 
d'uhe maladie aphasique. 

L'avant-derniere jmirnee est magnifique. I*a mer, 
deja protegee par les cdtes de Terre-Neuve et de la Nou- 
velle-Eotissej est presque parfaitement unie ; l'air est 
doux, un bnn snleil de printemps nous eclaire, les rhodo* 
dendrnn* et les aitalees du salon sont dans tout leur eelat 
de jctihesse. 8eulement, nous traversons de temps en 
temps des bancs de brouillurds et le havire pousse alors 
tes longs cris d angoisse par la bouche de la sirene. 
L'hontme aU « cuurant d'air », qtii depuis plusieurs jours 
me metuicait de me montrer soii livre, m a definitive- 
ment aecule sur le coin dun canape. Je sitis pri*. Mais 
Je dois dire que je hai pas lieu de le regretter* 
I/hnmme au cotirant ditir, malgre sh face reluisante et 
snh ventre rebondi, est decidement un homnie remar* 
quable, S'il mange bien, il travaille bien aussi i il sest 
fait mineur daht le Wyoming, sur un plateau desert, a 
3.000 metres d'altitude et, pour bien mener son entre- 
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prise, il fait tous les metiers, il est charron, serrurier, 
macon, creuseur de canaux, charpentier. Ici, a bord, il 
va se renseigner aupres des forgerons et des mecani- 
ciens ; il est alle prendre des le$ons chez le boulanger, 
parče que sa femme fait mal le pain ; dans un mois, il se 
charge de lui enseigner la vraie methode. Ce n'est pas 
tout : le bonhomme ecrit. II me montre un arbre histo- 
rique des Etats-Unis avec la serie des ćvćnements et les 
luttes des partis, et le travail me parait comju et exe- 
cute d'une maniere vraiment admirable ; je ne puis ima- 
giner rien de meilleur comme rćsumć de I'hištoire ame- 
ricaine et le lui dis a sa grande joie. Quant au texte, 
amphigourique et patriotique, c'est autre chose. Je ne 
puis qu'en rire, mais le bonhomme n'en est pas moins, 
de tous les Franco-americains et de tous les Ameri- 
cains, celui qui connait le mieux I'hištoire des partis 
dansla Republique. Sa conversation est des plus interes- 
santes, quoique la blague provengale s'y mele un peu : 
le bonhomme est ne a Montelimar. II se dit financier de 
premier ordre, mais, de ce genre de mćrite, je ne puis 
juger. Si je Ten croyais, c'est lui qui pendant la guerre 
de secession aurait eu le trait de gćnie de remplacer les 
banques d'Etat par les banques nationales. De lui se- 
rait venue l'etincelle motrice dont Chase a eu tout- 
l'honneur ! II fut a mi de Proudhon. 

Un autre personnage m'envoie sa carte. Celui-ci est 
l'inevitable recruteur d'emigration pour la Republique 
Argentine, un homme tout jaune de peau, de casquette 
et de paletot. II a le nez le plus bizarre que j'aie jamais 
vu. Les deux narines et la cloison du nez sont traver- 
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precipitent autuur de lui pour lui dter sa casquette et 
jeter des regards indiscrets sur ses pantalons. Les dollars 
changent de mains entre les parieurs. On debouche les 
bouteille de champagne et j'ai grand peine a me de- 
fendre d'avaler ma rasađe. U m'etait plus agreable de 
suivre des yeux le gracieux bateau pilote, dansant sur le 
flot, tout charge de sa blanche voilure. 

Aujourd'hui jc descends dans les profondeurs de la 
machine. J'cn revieus abasourdi. J entre dans une allee 
de cbaudi&res avec trente-six foyers toujours flambants, 
et je descends de puits en puits entre les tours de fer qui 
s'engouffreut, puis se reduisent. L'arbre de l'bćlice s'en- 
fonce a 30 ine tren dans la grotte a I'arrieredu na vire et 
nous pousse de six mžtres k chaque tour. Je sors 
de la cale comme je sortirai du navire lui-m6me 
avec un sentiment d'admiration parfaite. Quelle mer* 
veille d'ordre, d'amenagement, de bon outillage et de 
force ! L'homme est grand. Sur cctte masse enorme, il 
nous semble que tout danger de mer a disparu. Qu'il 
(asse du soleilou du vent,que l'eau soit unieou furieuse, 
le navire va toujours dft sa marcbe ćgale et puissante ; 
oti a confiance eu lui ; c'est uu dieu qui nous porte, 

Devenu presque tout a fait dispos pendaut le deruicr 
jour du voyage, je me prom&nc au milieu de nos čama- 
rades de l'entrepont. C'est ici qu*il me faudrait avoir le 
talent de Jouk (i) pour dovenirle compagnon de tous 
et causer avec cbacun. Les groupes nationaux, sćpares 

(1) Joukowsky t un Russo, habitatit Goii*ve, qui prit uus part 
tris tetive au mouvemont inteniationaliste. II devint un des 
meillsurt amis d'Klis4c, aiiui que sa femm«, Tokcelletite M we Jouk. 
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dansles chambrees, ne se melent gučre, mćme dans la 
cohue des trottoirs du pont. Les Italiens soht & part, 
jouant a la mora, chantant ou dansant aux song d'un 
accordeon, puis des violoneux se mettentdela partie ; 
tout ce monde est crasseux, mais gai, gentil, lumineux. 
Le groupe des Suisses est compact et parmi eux un 
Suisse romain pontifie comme le representant de la ri- 
publique modele, allant au devant de la rćpublique 
sceur, la grande Amerique. Armes d'un recueil musical 
publić a Zurich, les bonshommes entonrient des chants 
a plusieurs parties, des licder de Heine, de Uhland, de 
Fallersleben : ils celebrent la « patrie qu'ils ne verront 
plus, la petite fleur qu'ils ont laissee dans la bruvere ». 
Tout cela est touchant, eleveet contrastesingulierement 
avec les couplets grivois d'un chanteur de caboulot. 
A us si, le pontife romain cherche-t-i a me falre com- 
prendre l'infinie superiorite de son peuple. « Les Fran- 
cais me degoutent ; ils n'ont pas de patriotisme ! » Je 
vois bien que « ces Francais » le blaguent volontiers, je 
constate aussi que les ritournelles boulangistes ou sim- 
plement canailles ne valent pas les chants de Heine ; 
mais,en regardant les figures claires des uns et la lourde 
masse empatee des autres, je suis moins convaincu de la 
supćrioritć du Teuton, qu'il sorte de la Grande- Alle- 
magne ou de la libre « Helvćtie ». Meme en chantant la 
« patrie qu'ils ne verront plus », ces Helvetes ont des 
figures ternes et grises qui ne disent rien. Et quelle diffe- 
rence dans la maniere de faire l'amour qui est, apres la 
mangeaille, la grande occupation du bord ! les Francais 
rient, te taquinent, s'agacent ; les groupes allemands 
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sont publiquement enlaces en une lourde bćatitude. 

J'asjiste a une curieuse lutte entre un rustaud germa - 
nique qui avait appris a jargonner francais,je ne sais ou, 
et un matelot parisien qui nettoyait les cuivres du pont. 
J'arrive au moment ou l'AUemand s'ecriait triomphal : 
« Nous vous avons bat u en 1870 ! » « Ah ! tu crois ca, 
espece de muf fe ! Eh ben, c'est moi qui vas t'apprendre 
l'histoire ! Quand les Allemands sont entres en France, 
qui avaient-ils a leur t«te?» «Ils avaient GuillaumeJ'em- 
pereur Guillaume ». — « Mais, serin que tu es, ce n'etait 
pas le chef, ca ; c'etait le cornichon qu'on portait dans 
un bocal devant les troupes, mais qui po tait ce bocal? • 
L'AUemand ahuri ne comprend pas. — « Comment, im- 
becile, tu ne comprends pas? Guillaume avait un mattre 
n'est-ce pas? Quel etait ce mattre? — » « Ah oui,Bismark. 
C'est c ». « Eh bien, mon ami, ce Bismark etait un Fran- 
cais l » Nouvel ahurissement du Germa n. « Eh ©u\ un 
Francais de mon pays, un deserteur. Mon pere le con- 
naissait bien ; mon pere, qui est sous-prefet de l'Eure, 
a servi avec lui dans la meme compagnie. Et voila com- 
ment pour entrer en France il vous a fallu fctre mene« 
par un deserteur francais ! » L'AUemand est decide- 
ment colle, mais il ne semble pas convaincu : l'autre 
l'acheve. « Et puisque tu es si fort, essaie done de te 
mesurer avec moi. Travaille comme moi ! Fais done de 
la bonne ou vrage comme moi. Tu n'es pas fichu seule- 
ment de faire reluire ce cuivre ou d'epaissir cette corde ! 
Et tu parles de me battre ! Va done dans ton pays, et tu 
verras si l'on fait des bateaux comme celui-ci ! » « Ah 1 
cela est vrai ! », repond l'honntte Allemand « je n'en ai 

Gonu. E. Huclu«. — T. II.* »0 
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jamais vu comme «a ! » Et il a eloigne peaamment, con- 
vaincu desormaia, et pourstiivi par le pire mepriaant du 
gringalet parisien. Voila ou nous en aommes encore ! 
Les peuples n'cn ont pas encore fini đe s'entremanger, 
gnides par des cornichons qtte l'on porte dana un bocal! 

Dtmanche, a 3 heures du matin, la Gascogne entre 
dana la rade extćrieure. Dea feux nous entourent sur 
toutea lea ilea ; une grande lueur d'aurore se montre au 
nord, soua l'etoile polaire : c'eat le reflet de New-York. 
Le navire rejette aa vapeur en hurlant comme un ton- 
nerre, on laisse tomber l'ancre, et nous attendons je ne 
sais quoi. Je penae aux miens qui sont la-bas de l'autre 
c6te de la mer, devenue bien petite aujourd'hui, mais 
encore trop large pour moi. 



A m enfaat« d'Algerie. 



Mee biens chers enfnnlH, 

Noiu ne »ommes pa. »nrore en v.ie de la tem 
m«. le pi |„t. <, ui Mt ven „ „Tm kl 

p...ee. Je croi. done pouvoir vou. i d " 

. M bon«.. Nou. ^^L^L!7Jl h J? , T*« 
qui •« tont formi., i bord du b.t«» n f"««*"' 
i'.i recontr. de. p.r.on»e. „„T^, 0 *"* '* "T^' 

qu.it p.. .11 .».i, n, pi ,orZ .„ l,,v " 

i. vi.«, ^ J L^nrr 

mier choix : « Le vin de Mo..,.ko « » ' M de P re * 

b.,d du b.... u , i-«m.^e/th.ii;;. p v.r w 1 * A 
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tout ccla est eh conference et en oraisona. II en est aussi 
de masaues en costume civil et, precisement, mon com- 
pagnon de choix, celui qul m'interessail le plus par ta 
mine de juif errant, par ses reeits d'aventures, ses obser- 
vations de toute espece, debites avec assurance et me 
deitie, se trouve Stre un « reverend pere jesuite ». 

Je vous embrasse bien tendrement. N'oublie* pas que 
mon auartier general est NewYork, 428, East, 37 th 
street, che* E. Feiandie, et ne m'oublie* pas dans vos 

epitres. _ 
r Elisbb. 



A N M Elisi« Reclut. 



PMtaMplu«, hmdi 13 mai 18OT. 



Mm excellentt amis, 



Let ekotet te font en grand dant let hoteli det Etatt- 
Unit. Je pente qu'ilt ont det tonneaux d'encre, mau 
ilt y vertent det barriquet d'eau ; de torte que je me 
demande ti ma lettre, pale tur fond pile, tera euffi- 
tamment litible. 



Quoique teulement a troie heuret de New-York, il 
y a deja de grandt contrattet avec le nord det Etatt- 
Unit, ti ce n'ett que let deux villee, tauf let elegantt 
quartiert de marbre, de granit de porphyre, tont 
egalement talet, mal tenut, mal pavet, remplit de 
flaquet innombrablet. Deja let negret tont beaueoup 
plut nombreux. Ici, comme dant le nord, ilt ont con- 
quit le droit de monter dant let omnibut et ne pww- 
tent nullement tblouit de la majett* det blanct. Tout 
let gar?ont de l'hotel tont noirt, mait ili n ont pat 
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l'autorisation de monter dans lc mftme compartiment 
de l'ascenseur que les l^fencs. La chambre de l'ascen- 
seur est done divisee en deux etages : en haut les 
Japćtiens, en bas les Chamites ; les premiers descen. 
dent d'abord, puis les seconds ; il n'y a pas de contact 
possible. 

J'ai vu aujourd'hui mon *diteur futur pour la tra- 
duetion du volume sur les Etats-Unis. En dix minutes, 
nous avons bacle notre affaire. Figurez-vous qu'a mon 
insu, un editeur, Harpcr, a traduit La Terre et \'Hi$- 
toire d'un Ruisseau et qu'Appelton, bien plus auda- 
cieux, a fait fabriquer de toutes pieces une Giographie 
giniraU de la Terre, en six volumes, alors que 1'original 
n'est pas fini. II est vrai que cet auvrage n'est pas dans 
le commerce et qu'il se vend seulement par sous- 
cription. II est probable que cet ouvrage est une 
affreuse compilation. C'est peu agreable d'en #tre ainsi 
responsable. 

Bien tendremmt a vous. 

Eliske. 



A ses enfants d'Algirie. 



New-York, chcs Euf. Fesandie, mai 1889. 

Mes excellenti amis, 

Je suis encore a New- York pour un ou deux jours. De 
la, je me ditigerai vers Washington et autres lieux, puis 
je pointerai vers le nord, dans la direction du Canada. 
Je t&che d'ouvrir mei yeux et mes oreilles pour bien 
voir et bien entendre, conforme'ment au prćcepte de la 
Bible. Et que de choses intćressantes je laisse passer 
sans les voir, parče que les connaissances prčliminaires 
me manquent. Curieuses inventions, applications sa- 
gaces, ingćnieuses combinaisons ne me frappent qu'a 
demi ou mćme m'ćchappent completement parče que 
je ne suis pas de force a les saisir. En tout cas, ce qu'il 
serait impossible de ne pas voir est le prodigieux tour- 
billon de travail dans lequel tout le monde est entratnc*. 
Quelle besogne on abat ! Malheureusement, une bonne 
part de tout ce labeur est absurde et contradictoire. 

Bien tendrement 4 vous, mes bonu amis. 

EusritK. 



A ses enfants d'Algerie. 



W«ihinfton, 17 mai 1889. 

Mes braves amis, 

» 

Me voici sous la ltftitude de votre Algerie et je com- 
mence a trouver que mes včtements d'hiver sont un peu 
lourds, mais je penie que demain je reprendrai Je che- 
min du Nord. J'aurais encore beaucoup a travailler dana 
les bibliotheques si je r^stais ici, mais il me Urde de 
partir, parče que l'unc des personnes auxquelles je suis 
recommande a pris son devoir tellement a čcBur que, 
malgre moi, je l'induis a de grandes depenses de temps 
et d'argent : les diners, les voitures, le champagne, cela 
m'agace et il n'y a guere moyen d'y echapper que par la 
fuite. C'est ce que je vais faire. 

1 ous ces gens officiels. car malheureusement je suis 
oblige de m'adresser a eux -- ce sont eux qui detiennent 
les cartes et les livres — tous ces gens officiels m'ont 
acćueilli en bons garcons. Les Americains d'ici font de- 
cidAment meilleure impression que ceux de France : ce 
ne sont pas des oisif« ; il« travaillent et le travail les 
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moralise ; en outre, je les trouve gais, cordiaux, spiri- 
tuels. Ceux qui sont d'aspect brutal sont precisement 
let meilleurs. Mais ne gćnćralisons point. Que de grossie- 
retć $a et 14, de vulgaritć sans nom, de pretentions bćtes 
de vanitćs sans raiton ! 

Ce qui m'ćtonne sans cesse est la prodigieuse distance 
morale k laquelle nous sommes de la France. Ce pays 
est ineonnu. Je n'ai encore rencontre iei personne — si 
ce n'est un gar$on d'hdtel — qui parle notre langue 
d'une manifcre comprćhensible. Les journaux avec leurs 
huit et seize pages ne disent pas un mot des quarante 
millions d'hommes qui vivent entre la Manche et la Mć- 
diterranće ; en revanche, ils contiennent tous dix, vingt 
colonnes sur les pčdestriens, les rćgateurs, les parieurs 
de toute esptce. Un Fran$ais pon diplomate, non classe, 
est un fctre bizarre pourles gensd'ici, et je me sens 
ćtranger sur cette terre. De Ik quelque mćlancolie, 
aggravie par l'absence de nouvelles ! 

Cette ville est pleine d'ćdifices : partout des palais, 
des statues, des colonnes triomphales ; mais aussi des 
arbres partout* Des marches du Capitole, la ville res- 
semble k une immense forit ; toutes les places sont des 
berceaux de verdure ; chaque rarigće de maison est ca- 
cbće par des rangees d 'arbres. U est dćlicieux de se pro- 
mener le soir dans les allćes de ces parcs, au pied des 
statues ; mais des rayons de lumiire ćlectrique percent 
le feuillage et Ton entend rouler sur l'asphalte les voi- 
tures des htaels, 

Bien affectueusement 4 vous, mes chers enfants. 



Eusia, 



A sa fille, M me Cuisinier. 



Virjrinie Occuleiitnle, Martinsburg, 18 mai 1889. 

| Je erois que ma pointe vers le sud est terminee. Je 

; n'ai point depasse Washington, et j'ai pris la direetion 

■ du nord un peu a Faventure. Je ne voulais pas revenir a 

i New- York par le chemin suivi dans le voyage d'aller, et 

| j'ai choisi une voie detournee qui me mene dans la re- 

! gion des montagnes, des vallees herbeuses, des rivieres 

! et des eascades. Mon premier licu d'arret ce matin a ete 

; l'un deslieux vitaux de mon existence de geographe et 

j d'abolitioniste. C'est Harpcrs'ferrjv, au confluent du Po- 

; tomac et de la Shenandoah. C'cst la que John Brown, 

* avec ses dix-huit eompagnons devoues, a commence la 
revolte pour l emanoipation des negrcs ; e'est la qu*il a 

I ete capture et blesse, et t 'est pres dc la qu on Ta pendu. 

) Une masure ruinee en debors du village est le petit for- 
tin dans lequel il s'est defendu ; on lit encore au-dessus 
de la porte : John liru\vns'forl. N I endroit dc la terre 

j ne serait plus sacre a mes yeux si le sol participait a la 

j grandeur des evenements qui s'y sont aceoi;*plis. Les 

j Americains ont le culle des souvenirs, el je in'imagi- 

I nais trouver des monuments^ des drapcaux, des slalues 

i 

i 
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Harpers'ferry. C'est par centaines quc l'on oompte a 
\Vashington les statucs des genćraux ct des capitaines : 
bronzc, marbrc ct pierrc, mais John Brown etait mi 
heros revolutionnairc. Le patriotismc facile l'a oublić, 
et il vaut micux qu'il cn soii ainsi. Ce qui nrćtoiine 
aussi c'est qu'un site aussi mervcilleux que cclui de 
Harpers'ferry, au confluent de trois vallees, avec ses 
promontoires boises, ses rochers, scs iloU et ses rapides, 
soit encore si nćglige par les consjructcurs de villas. 
Quelle chance ! j'ai pu roder sur les hauteurs, au milieu 
des paturages fleuris en ecartant les vaches de mon sen- 
tier. J'ai passe la unc journee heureuse, pleine de votre 
pensee ct de la pensee de tous ceux qui sont bon« et qui 
savent mounr pour une cause de devnuemcnt ct de jus- 
tice. Depuis vingt-cinq ans, la paix est faite entre Nord 
et Sud, et cependant Harpers'ferry est encore une ruine, 
nombrc de maisons sont encore eventrees ; mćmc des 
ćglises sont encore en dćbris coimue apres les quatre 
annees de conflit, alors que eonfedćrćs et unioniste« se 
disputaient incessamment la lignc du l'otoinac. On di- 
rait qu'on a peur de batir sur ces pentes si souvent en- 
sanglantees. 

On m'a conible d'auiabilitćs a \Vashington, et j'aurais 
inauvaise grace de ne pas le reconnaitre, quoique la plu- 
part des individus avec lesquels je me suis rencontre 
soient des personnagcsofficiels.Mais l'espritde gouver- 
nement et dc routine n'a pas encore eu le temps dc mo- 
mifier tout ce monde la. Les bureaux sont ouverts a 
tout venant ; s'il y a des portes, on ne les voit guere ; 
l'ascenscur est sans cessc en mouvcmenl, einportant, 
apportant les aniis et les visiteurs. Les huissiers negres 
ćelairent les salles et les corridors dc leur sourire bicn- 
veillant. Je suis aussi tres hcurcux dc Ja bienvcillancr 
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generale du menu peuple. Mes idees precon$ues etaient 
heureusement erronees, le mercantilisme, la politi- 
caillerie ont fait beaucoup de mal, sans doute, mais il 
semble que le fond est reste bon, cordial, mfime rejoui. 
En France, en Europe, tout le monde s'observe : ici, les 
inconnus se saluent, sans lever le chapeau, il est vrai ; 
mais des vieillards, meme des jeunes hommes, ont une 
fa?on charmante de vous prendre par l'epaule ou par le 
bras, d'un mouvement de main tres doux qui rejouit le 
coeur par sa cordialite sincčre. Aujourd'hui deja, trois 
inconnus se sonl adresses a moi de cette maniere : je ne 
pense pas qu'en Europe, j'aie ite abordć ainsi par des 
etrangers trois fois en ma vie. 

Je compte arriver demain soir a New-York. Aurai-je 
de vos lettres? Sans doute, le bateau qui les porte doit 
etre arrive ce matin. 

Bien cordialement a vous et aux amis. 

N'est-il pas temps, ina fille, de donncr aux enfants 
l'air de la montagne? 

De tout camr avec vous. 

Elisee. 



A M me Duincsnil, a VascUMiil 



New-York, 22 mai 1889. 



Ma bonne petite scuur, 

Je compte partir dcmain pour le nord, mais jc n'ai 
pas d'adresse precise a tc donner. C'est toujours New- 
York et la maison de Tami Fezandie qui sera raon bu- 
reau postal. 

Je t'envoie un roman (1) qui a de l'importance dans 
l'histoire des idees du monde anglo-saxon. La sensation 
a ete enorme : les portes du Temple en ont ćte ebranlees. 
Tu penses qu'au point de vue revolutionnaire, le livre 
est bien mediocre, mais le premier tiers de l'ouvrage me 
parait tres remarquable comme observation et je pense 
que tes impressions coincideront avec les miennes. Nous 
connaissons Catherine et nous connaissons Robert. 

Quand tu verras Noel, dis-lui que je fais amende ho- 
norable au monde anglo-americain. Certes, le gouverne- 
ment, la banque, le commerce, autrement dit le parasi- 

(1) Robert Ellesmere. 
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tišme, sont bien ce que je croyais ; mais la massc du 
peuple qui travaille, qui gagne son pain, c'est autre 
chose. Les gens me paraissent avoir beaucoup de cor- 
dialite, de bonbomie et de sens egalitaire. De jpur en 
jour, ils se debarrassent de l'elćment religieux. 

Bien tendrement a vous ; 

Elisee. 



A Paul Rćgnier. 



N«w-York ( 23 mai 18H<>. 



Mrn cher a ini, 



Je par«* de New-York pour New-IIavcn, et de la je 
compte filer vers Boston, puis vcrs le Canada qui sera 
mon lieu de sejour principal. Je ne pm* malhcureuse- 
ment te donner mon adresse predse, mais le meilleur 
moven sera d'expedier tes lettres a la maison Hachette. 
C/est a Pariš ćvidemment que Ton connnltra toujours le 
mieux ma derniere adresse. 

Je comprends combien cette inquietude au sujet de 
l'invasion possible de la fievre est enervante, surtout au 
commencement de la saison. Mais si tu as pris, comme 
tu n'a pas manque de le faire, toutes les mesures de pre- 
caution, tu reussiras certainement, sinon a prevemr la 
maladie, du moins a la rendre peu offensive. Tu veilles 
certainement a la proprete de la maison et des abords ; 
tu te defies de l'eau stagnante et des vapeurs qui ram- 
pent : peut-etre as-tu pu aussi elever cet ajoupa sana- 
loire sur quelque hauteur des alentours. Nul mieux que 
to ne saurait prendre les mesures utiles. J'ai ete b ie n 
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frappć de cc que j'ai vu dans les faubourgs new-yorkais 
dc la rive droite du Hudson. La les fičvres regncnt en 
pcrmanencc ; des familles entieres en sont rongees ; 
mais il semble que la force de l'endemie est moins 
en proportion de la nature marćcageuse du sol que 
de la saletć des rues. Meme au soinmet des collines 
re«M»e la fievre la ou les rues sont coupćes de fon- 
drieres et de mares. 



Je t'embrasse de toute mon ame ainsi que les enfants 
Quel bien moral immense doit leur faire cette vie des 
champs, le travail aide par la comprehension des choses 
que tu leur donnes. 

Je vous aime et vous embrasse, 

Eliske. 



A. M me8 E. Reclus ct Cuisinicr a Clarcns 



New-Havcn, 23 mai 1889. 



Mes chers, 



J'ai fait aujourd'hui une petite traversee. Heureuse- 
Jn! que la c6te a toujours ete en vue et nous a pro- 
e g e de a bise. Je me suis borne a ^re stup.de 

De plus en P " ;V^ y en a-t-il dix en France ou le 
fam.ll.s aux Etat Un», , y belle-fille.vivent 

tnVu'n^ a et« en P ent«nte si parfaite, dans 

Le bonneur u . , ouvr i erS empire bien aux 

*~ ouvriers & diminu« de 
M|Ot .mi it.it Augu.« Spichigr, guiUoch.ur.niđ.-.l. J«« 

ternationale. 

31 

CoBn. E. Reclus. — T. II. 
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30a 20 dollars par scinainedans lesdixdernieresannees ; 
il y a des femmes auxquelles on donne seuleinent trois 
piaslres par semaine. Mais, par eontrc, il y a mainte- 
nant aux Etats-Unis trois mille millionnaires ayanl 
eha t u n ses oinq millions de francs et traitant les nn- 
vriers de lfiches, de faineants et, de paresseux. 

Arrive dans la nuit a New-Haven, je nai pu eneorc 
me rendre compte de la ville. J'ai eru distinguer de 
vastes places et des ormeaux splendides le long des rues. 
J'ai ete faire quelques aehats et j'ai ete surpris du 
bon marehe de tout ce qu on m'a vendu. Dans un 
magasin on offre un « eomplet » qui n'a pas l'air trop 
minable pour la somme de quinze piastres, et, dans 
le gousset de la veste, il y a une montre, une vraie 
montre, qui a l'air fort bien, et dont la marehe est. 
garantic pour un an. Une autre annonee novis offre 
pour, 25 sous : 

Robert Ellesmere and a case of soap (et une boite de 
savon)* 

II faut vous dire que Robert Ellesmere est le roman 
que tout le monde lit et discute maintenant en Ame- 
rique. C'est l'histoire d'un pasteur qui, orthodoxe, de- 
vient 1 beral, tandis que sa femme reste fof temetit atta- 
chee au dieu de ses pereš. J'ai lu l'ouvrage doat la pre- 
miere partie m'a singulierement interes*^ a catise du 
beau catactere de la femme, mais l'ouvfrage trop long et 
le Hberaiisme b6te du mari finissent par etfre agacants. 
Quoi qu'il en soit, la fiiteur avec laquelfe on s'est mis a 
lite eet ouvrage, qni nie la divinite de Jeeus-Chriat, est 
un remarquable signe des temps. Ici, les etudiants de 
I'Universite de Yale ont recemment passe un examen 
pendant lecjuel leurs reponses etaient si peu chretiennes 
que l'examinateur ahuri se demandait comment il y au- 
rait moyen de faire des pasteurs de totis ces jeunes im- 
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pies. // it goes on like that, I think we musi shul up 
shop (i). Mais impićh* «» pi«H«' sonl «gnlcm<:nt un gcnrc 
chez les vaniteux indiffćrents. Un predirateur athi'e, 
Ingersoll (2), attir eune grande foule a ses diseours, et 
les"auditeurs qui viennenl l'applaudir sont les memes 
qui paient leurs sieges u l'Eglise 500 et 1.000 fra nos par 
an. 

Bonncs embrassades, 

Elisee. 

(1) « Si les chosfts vont ainsi, nous pourrons fermer boutique. » 

(2) Robcrt Ingersoll, avocat, coiifercncier ot ecrivain. 



A scs cnfnnts d'Algeric. 



Boslo-.i, dc passagc, 28 mai 1889. 



Mes braves amis, 

Mon h6te, M. Marcou, m'a dit cjue le tlić fort, pris en 
abondance, l'avait toujours protege contre la hevre 
dans tous les pays d'Amerique, marecageux ou fores- 
tiers, parcourus par lui, au Texas, au Mexique, en Cali- 
fornie. Pendant quinze ans, il a pu etablir a ce sujet des 
observations comparees entre lui, l'homme sam, et ses 
ses compagnons, les malades. 

Je viens de visiter l*exposition de 1 ecole polvtech- 
niaue de Boston. C'est merveilleux de voir les outils, les 
machines qui sortent des mains de ces jeunes gens. Tout 
cela, etudiants, professeurs, travaille bien. Ils courent 
le pavs, mesurent les montagnes, jaugent les rivieres, 
faisant dans chaque ville un plan de rues, d egouts de 
chemins, et parfois se delassant par des jeux de cricket 
et de foot-ball. C'est superbe. 

Bien tendrement a vous, 

Elisee. 



A M me Dumesnil, a Vascoeu!!. 



Monlieal. 2 juin 1^9. 



Ma bonne sčeur, 

Je t'eiivoie un nouveau roman, mal bati, absurde u 
bien des egards, mais sincere et veću. Que de scenes bien 
connues de nous ! C'est presqu'un roman de famille. 

Comme Robert Ellesmere, ce livre passionne les es- 
prits qui se rćveillent de l'affreux reve chrćtien. Comme 
Robert Ellesmere, ce livre est ecrit par une dame. Les 
femmes sortent du Temple, non pour suivre leur mari, 
mais parče qu'il est bon de le faire. 

La visite faite a Boston m'a rejoui. Les trusiš les syn- 
dicats, le monopole, le pork-packing et toutes les autres 
affaires et speculations ne viendront pas a bout de la 
libertć bumaine et de la bonte. Es wird doch Fruhling 
werden ! (i) 

Bien tendrement, 

Elisee. 

(1) Lc printemps rcnattra ! 



A M me Elisćc Reclus. 



Montreal, 2 juin 1889. 



J'arrive au Canada, mais un dimanche, ei ma 
lettre ne peut partir aujourd'hui. Tout continue d'aller 
bien. Je n'ai pas eu une seule indjsposition depuis mon 
depart, et je me soigne conformćment aux formules, 
mangeant avec ou sans appetit et dormant au moins 
mes six heures par nuit. Je dois dire aussi que je ne tra- 
vaille guere : les courses, les visites, le roulement des 
voitures et des trains ne me permettent guere de mettre 
la main a la plume. Je ne Us meme guere de choses se- 
rieuses, la vie est trop courte pour le travail. Au moins 
si le temps passe si vite aurai-je la joie d etre bientdt 

pres de vous. , . 

La demi-semaine que j'ai passee a Boston a ete, je 
l'espere, tres instructive pour moi. Les Marcou ont ete 
d'une cordialite dont je ne saurais etre trop reconnais- 
sant et le groupe de leurs amis a ete charmantpour moi. 
II v a peu d'endroits au monde ou il me serait plus facile 
et plus agreable de travailler qu'a Boston. Le mouve- 
ment intellectuel y est grand et les questions sociales s y 
aaitent aussi. J'ai etć ćtonne du langage de tous ces 
gens, hier chreticns fervents, aujourd'hui tout pres 
d'ctre emancipes. 
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De Boston a Montrćal, le voyage est charmant dans 
eette saison. Des foržts, des prairies, dcs maisonnettes 
tavissantes entourees d'arbres, des ruisseaux et des ri- 
vieres> des rapides et des cascades, des lacs et de grandes 
montagnes vertes de la base a la cime : pas une vue qui 
ne soit dćlicieuse, si ce n'eat la ou de sales manufactures, 
avec leurs tas de charbons, leurs decombres, leurs 
odeurs et leurs chaumieres noires, deshonorent le pay- 
sage. Les dernieres pluies qui ont ravage la Pennsyl- 
vanie ont fait de la Nouvelle-Angleterre un paradis. 

Montreal est superbe. Je savais bien que, de Mont- 
royal,la vue sur la ville et le fleuve est merveilleuse, 
mais mon attente a ete depassee. Ma premiere visite a 
ćtć pour la colline ; demain, j'irai au confluent des deux 
fleuvcs, ou certainement Onesime m'aurait devance. 

A demain les visites et les projets de voyage 



Elisee 



A M me Elisee Rechts. 



Ottawa, 8 juin 1889. 



Enfin, je me trouve dans un autre lieu d'etape ou jc 
pense avoir a discretion des elements de travail, memc 
plus que je n'eusse ose l'esperer. Je pournjis rester 
ici des inois et des mois sans que jamais la besognc 
vint a me manquer. Malheureusement, je ne puis pas 
travailler a ma faim. Les bonshommes de l'endroit, 
Frangais debordant du patriotisme de la Nouvelle 
France, ne veulent pas ine lacher. Aujourd'hui meme, 
il a fallu les accompagner en yacht sur TOttawa, le plus 
admirablefleuvesurlequel j'aie jamais navigue. C'etait 
merveilleux : les cascades, les rapides, les courants, les 
remous, les arbres, les prairies et les rochers des bordsr. 
J'en garderai toujours le souvenir le plus charmant. 
Mais il a fallu acheter tout ga. Mes compagnons m'ont 
appris toutes sortes de choses interessantes et curieuses 
sur le pays et ses habitants, mais ils avaient emportć 
des bouteilles de iqueurs pour baptiser le bateau de 
plaisance, et tout cela a bu, a chante, a grivoise. Je rc- 
grettais de n'etre pas au travail dans ma chambrc 
d'liotel. Ces Messieurs n'ont pas manque non plus de me 
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presenter a un cure, et il a fallu faire echange dc poli- 

tesses avcc lui. ... , mna 

La besognc que j'ai a faire ici .era-t-elle fime a temps 
pour que je puLe quitter Quebec parle Vancouver Je 
ne sai». En tous cas, mes journees 8 eront«>.en remphes. 

Elisee. 



A ses cnfants đ'Algerie 



Calumot, 12 juin 1889. 



Mes bons amis, 

Me voici dans un petit village de dix a douze maisons, 
sur la route d'Ottawa a Montreal et sur le borđ du grand 
fleuve Ottawa, ici tellement large que je puis a peine 
en deviner Tautre bord. A la Chaudiere cTOttawa, c'cst 
autre chose. Les scieries qui utilisent la force motrice 
des ehutes recouvrent des canaux de fuile sur des cen- 
taines de metres de largeur et ne laissent au fleuve 
qu'un defile d'au plus cent melres dans lequel s'enfuient 
les eaux, Au bas de la pente, dans le dormant, l'Ottawa 
redevient un lac de 40 metres en profondeur. Tout cela 
serait d'une incomparable beaute si les industriels n'y 
avaient plante leurs usines, n*y avaient installe des files 
de planebes par centaines et par milliers. Ottawa est le 
plus grand devoreur de bois qu'il y ait au Canada et, 
probablement, dans rAmerique du Nord et dans le 
monde. On ne voit, on n'entend que des scies ; le grince- 
menl de l'acicr couvre la voix des cataractes ; c'est par 
inillions qu'on y debile ces troncs d'arbres; un embarras 
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<1c radeaux qui se trouve en amont d'une cascade voi- 
sine et dont on redoute la debaclc comprend plus de 
200.000 arbres. Au milieu de chaque usine est unc ou- 
l.liette ou disparaissent les copeaux et les planchcttes 
de rebut qu'emporte le courant. Ces oubliettes avalent 
sans cesse, jour et nuit, du bois, que I on voit flotter en- 
suite en iles tournoyantes dans les remous. En certains 
,ndroits, on trouve dans les fonds jusqu'a 15 metres de 
sciure de bois ou « bran de scie » comme ils disent en ca- 
nadien. Tout cela fermente et l'on dit qu'en hiver des 
oxplosions profondes font sauter la glace. 

J'ai vu aujourd'hui une ferme expćrimentale qui me 
paralt admirablement tenue. II y a la une collection de 
touffes d'avoine nees d'une seule graine qui sont prodi- 
"ieuses. On m'en a montre une, composee de 167 tiges 
l 80 grains par tige. Calculei : 33.360 grains. Le pou- 
laillcr est admirable. Si ma memoire est fidele, je vous 
cn parlerai lors de ma future visite. 

Bien affectueusement a vous, mes chers amis. J'es- 
pere que, lors du typhon de Hongkong, votre frere etait 
aux les Sandwich. 

Elisee. 



A M me J. Cuisinier, a Clarens. 



Toronto, 18 juin 1889. 
Ma bien aimće fillette, 

Plutdt que de prendre du papier a lettre avec la vi- 
gnette historiee de l'hfitel et les qualites et les titres de 
f'aubergiste, j'arrache une feuille de mon carnet pour tc 
donner de mes nouvelles, datee, ce jour, 18 juin, de la 
citć de Toronto. Une insolente compagnie de chemin de 
fer, non contente de ses gares et de ses lignes, s'est eni- 
parće de la place qui est devant l'hotel, l'a couverte de 
ses rails, croises dans tous les sens, et y fait manoeuvrer 
ses trains. Impossible de dormir ; cependant, si j'etais 
sage, je ferais bien de me fermer l'ceil de force ; mais je- 
ne suis pas sage et prćfere t'ecrire un peu. 

J'ai roule tout aujourd'hui apres avoir passe la nuit 
dans un lieu delicieux, chez un Anglais qui aime les 
livres et les hommes, la veritć et la liberte. 11 aime aussi 
la nature et a campć son chalet au bord des rapides du 
fleuve qui sort du lac Champlain. Quel site admirable ! 
II m'a rappelć les bords du Gave : d'anciens volcans 
bleuis par le lointain se dressaient a l'horizon, en pe- 
tites Pvrćnćes, Mon brave Anglais revenait de la « Tern; 



r 



CORRKSPONDANCE d'eLISEE IlECLI S 



493 



^ainte », ou U ćtait alle pour se decrasser completcmcnt 
de »on ancien christianismeet completcr sa conversion, 
Lmencee par lalecture de Voltaire. Vo.la ce quec est 
a etre alle visiter Ferncy. U est entre chreticn dans la 
.naison de Voliaire ; il en est sorti inquiet dans sa foi ; il 
s'est mis a lire, a lire, et maintenantilpensc et raisonne 
librement. 

Dans ce pays eneore asservi aux pretres, on ne sort 
pas des questions de pratique ou de dogmes religieux. 
Ilier, c'est un cure qui vient a moi pour faire le bel es- 
prii et qui me parle d'un auteur eneore « attarde a ces 
ridicules ehimeres du xvn,e siec l e ». « Quelles ch meres?« 
demandai-je etonne. - « Celles de s'attaquer aux prm- 
cipes de notre sainte religion et de voulorr fonder un 
morale humaine. >» Je ne pus m'empecher de nre. « Mai 
ne savez-vous done pas q«e le xvn,e siec le a la^se de 
nombreux heritiers? )» Je crois vraiment qu il s imaginc 
que l'Eglise n'est pas menacee. 

Aujourd'hui, dans le train, c'est une autrc forme de 
folie. Une moitie des voyageurs, surtout des femmes, 
des pa ysannes anglaises, se rendaient dans une foret 
pour aller s'amuser, ehanter et entendre des discou s de 
reveil rel g :eux. Pas de ferveur apparente du tout. Au 
contraire, des rires et des ehants. C'e.t un piquenique 
qu'on va faire avec le Seigneur. Puis voda qu on en- 
Lne des cantique,, et je me preparais a me boucher . les 
oreilles. Mais pas du tout, on ehante tres bien, d une 
voix juste et avec un ensemble parfait des ehansons 
.uillerettes sur le « sang de Jesus ».Le sujet ne me semble 
Ls preter au batifolage, mais puisque eela 1« amuse 
tant, je prends le parti de m'amuscr aussi. \ient en- 
suite la discussion entre les fortes tete ! Le grand atlra- 
page est entre un precheur methodiste et un franc- 
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macon spiritualiste. Je prete 1'oreille pour un instant. 
mais je me hatc de fuir : il s'agissait du « troisieme degr« 
de J'ćlat de grace dans l'homme nouveau ne ». Je mVn 
tiens modestement au premier degre. Quant aux 
femmes,elles font les gentilles devant les jeunes hommes 
et se prćparent a chanter un nouveau rigodon religieux 
sur l'air de « Jeanne, Jeannette et Janneton »» 

Pres de Toronto, ces mćthodistes nous laissent, mais 
nous en trouvons d'autres sur le bateau de l'Ontario. 
Cette fois, le chant va jusqu'a la danse, aux rires, aux 
hourras. Un, deux chanteurs sont pris du mal de mer : 
tout le monde se tord de rire. Je commence a com- 
prendrela religion d'ici. Elle s'accommode au milieii, 
c'est le bon moyen d'empšcher les gens d'y penser et, 
par consćquent, de s'en eloigner. Par le spiritisme, par 
le neo-bouddhisme, on cherche tant bien que mal a 
accommoder le christianisme aux dćcouvertes de la 
science moderne. Pour les gens qui n'ont pas de ces 
grands besoins intellectuels, on a les refrains joyeux, 
les danses sous la coudrette, la vie en comraun dan« les 
bois pendant les beaux jours d'ete. De cette maniere, la 
religion se confond avec la liberte, avec la poesie, avec 
l'amour. Ainsi, le christianisme conquiert une genćra- 
tion de plus. M6me phenomene en Angleterre pottr le 
salutisme. Ici, le catholicisme cherche aussi a marcher 
avec le siecle pour garđer le siecle, et le« socialistes 
m&me peuvent rester dans l'Eglise sans redouter l>x- 
comtnunication. II n'y a de rigide, de strict, d'immuable 
dans son etroitesse et sa durete, que notre implacable 
calvinisme.Je preferecela. Cette abominable foinetran 
sige pas. Tant mieux,elle n'en perira que plus surement. 
A toi, a vous bien affectueusement. 

Elisee. 



A Paul Regnier. 



Roberval, 27 juin 1889. 



Mon cxcellent fils et ami, 

Decidement, je commence mon voyage de retour. 
Me voici au « Bout du Monde »,comme on dit au Canada, 
c'est-a-dire a Tendroit au dela duquel il n'y a plus, jus- 
qu'au Pole, que des campements d'Indiens et d'Eski- 
maux. On ne s'en douterait pas dans ce moment : je se- 
rais dans un Roberval algerien, au bord d'une crique 
de la Mediterranee, quele paysage ne differerait guere 
dane ses grands traits. De jolies maisonnettes sur la rive 
du lac, des jardinets, des mats de pavillon devant les 
maisons des gens cossus, des chevaux paissant dans les 
prairies ; dans le lointain une locomotive qui renacle en 
mouvement, et, tout autour de la place, des collines 
vertes d'arbres jusqu'au sommet. II fait chaud, Tair est 
doux a respirer : il serait bon de passer ici les deux ou 
trois mois d'ete avec des amis. % 

Je nous admire, nous hommes, d'avoir pu fonder un 
pareil village au bord d'un lac pris de glaces pendant 
sept mois de Tannee. Un des premiers colons, Jean La- 
liberte, nous a conte comment, lui huitieme, ils sont 
venus ici k travers les fondriferes et les bois en « parta- 
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• «'nuvrant un chemin a coups 

d lndien, du voi.in.ge. Je vc». en.bra.se đe t.ut mol. 

coeur 

Bien tendrement a vous. v A trcs 
H y a ici des moutards dćlicieux,et ,e pense aux votrcs. 



A M me Dumesnil, Vascceuil. 



juillet 1889, vendredi soir. 
Ma bien chere soeur, 

Je suis heureux de pouvoir t'annoncer que dans quel- 
ques heures nous verrons les c6tes d'L>lande. Je profite 
de cette occasion pour t'ecrire, car il n'est pas sur que 
nous arrivions demain a Liverpool assez tdt pour en- 
voyer des lettres, et de cette maniere, j'espere gagner du 

temps. m . 

II est possible que je aous arnverai mardi ou mer- 
credi, par la voie de Morgny. Non seul, mais avec un 
ami canadien, qui m'a sauvć pendant la traversee. Non 
pas que j'aie manque de me noyer, mais je risquais fort 
de me trouver seul, sans avoir une parole de sens ou de 
svmpathie, et M. Tremblay est venu a mon aide. J ai 
pense que vous lui en sauriez gre, et que je pourrais 
renmener avec moi, lui faire voir les fleurs et les ruis- 
seau de Vascceuil, lui en faire savourer les fraises et lui 
montrer combien doux, intelligents et bons sont mes 

bons amis. . 

De Vascoeuil, il se rendra a Rouen, tandis que je fi- 
lerai sur Pariš et la Suisse apres nous etre embrasses et 
entretenus de ce que nous aimons. 

Elisek. 



Čuna. E. Rbclcs. — T. II. 
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Traversee de Qxiebec au Havre du 4 au 13 juillet 1889 



Qućbcc, jeudi 4 juillet. 

Au dernier moment, je saute dans le batelet k vapeur 
qui va nous porter vcrs le grand Leviathan, rugissant 
deja, de ses deux cheminees dans le railieu de la riviere. 
Je n'ai pas d'amis qui m'accompagnent. Tous ces braves 
Canadiens officiels que j'ai du voir ont ete grandement 
« honores » de ma visite, mais ils ne sont pas moins en- 
chantes de me voir partir. N'importe, ils m'ont bien 
recu, et je leur veux du bien, a leur officialite pres. 

Mais si, j'ai un bon ami, un excellent des excellents. 
C'est le petit decrotteur de l'hdtel. H accourt, essouffle, 
pour m'apporter Teuvoi d'un fournisseur en retard. Le 
brave petit gamin ! Je ne sais pas son nora, il sait a 
peine le micn, mais nous sentions tous deux que nous 
ćtions amis, a la vie, a la mort ! II eftt ete heureux de 
me suivre au bout du monde, je le sais. II venait me re- 
lancer jusque dans ma chambre pour qu'il eut la joie de 
cirer mes bottes et, comme il les cirait bien, avec en- 
thousiasme! Unmot, etil courait faire des commissions; 
quand il revenait, il avait toujours le regard en quete 
d'une autre besogne. Et quel bon ami dćvouć, quelle 
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figure intelligente, quelle grace dans les manieres, quelle 
proprete, quel desir de bien faire ! Je pensais a mes en- 
fants en voyant ce dćlicieux moutard et, certainement 
je l'eusse aime comme un fils. II le sentait, et cette affec- 
tion, je l'espere, ne sera pas perdue dans sa vie. C'est un 
souffle qui passe, mais il lui aura fait du bien. 

Le bateau des amis s'eloigne du Leviathan. Les amis, 
les parents agitent leurs mouchoirs. Le grand Saint- 
Laurent roule ses eaux vertes entre nous. Bientdt, 
l'usine a vapeur va dispnraitre dans la fumće du port, 
mais on voit encore les pc tits points blancs qui s'agitent 
autour de lui comme des jiapillons. Puis le port tout en- 
tier devient indistinct. Quebec et ses tours ne sont plus 
qu'une ombre et nous er trons dans la mer blanche du 
brouillard. 

A bord, nous sommes une foule grouillante, mais qui 
peu a peu se divise en deux camps : iciles Anglais, la les 
Canadiens de langue fran jajse. Le depart entre les deux 
races se fait aussitdt comme celui de l'eau et de rhuile. 
L'elćment bfitannique domine de beaucoup et la gent 
religieuse est en force. voi^ l'un des revćrends lire 
attentivement Robert Ell«:smere. Est-il mordu,lui aussi, 
par le serpent du doute? En revanche, un cure canadien 
lit son breviaire. Celui la ne doute pas, mais quelle fi- 
gure abrutie ! II me semblait d'abord qu'elle etait im- 
monde, mais non elle n'est qu'idiote ! 

Une dame elegante est fort entouree. Elle a pour cein- 
ture une large bande d'argent poli qui doit, par un beau 
temps, faire de remarquables effets de lumiere. II est 
facheux que la face paraU-se si tcrne au-dessus de ce 
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metal eblouissant. Quelques figures sont belles, mais 
bien peu nombreuses ! Parini les hommes, je vois des 
gens a traits forts, ex primam le courage, la volonte per- 
sistante. Deux ou trois sont fanatiques et mćchants, im 
ou deux mystiques et bons. Le charme, dans toute cette 
foule disparate, est celui des moutards. Us courent, ils 
jouent, ils ont confiance et se sentent aimćs. Le jour 
viendra ou ils apprendront a hair et se feront semblables 
a pere et mere. 

Ici, le grand personnage est un richard richissime, 
dont le nom m'est inconnu, mais qui doit 6tre quelque 
puissant marchand de cochons, un prince de Chicago. 
Quand il apparait a sa table, tous les autres se levent 
comme par un mouvement mecanique : on dirait des 
marsouins qui sortent de l'eau et qui replongent. 
L'homme a conscience de son importance capitale. II 
est grand, gros, goinfre : on entend de loin le bruit de 
ses machoires et les breloques d'or resonnent a son gilet. 

La pluie, l'orage, puis encore la pluie. On ne vo't plus 
les montagnes ni les iles du fleuve. Le brouillard s'ćpais- 
sit : il faut sonder. On ne trouve plus que 15 metres 
d'eau. Le Vancouver jette l'ancre, et nous nous refu- 
gions dans le salon pour eviter le froid, d'autant plus 
desagreable que la chaleur a depasse 40 degres hier et 
avant-hier. Mais, en moins d'une heure, le brouillard se 
dissipe. Le vent le carde comme la laine, puis le roule en 
pelotes et le souleve a hauteur des nuages pour le carder 
de nouveau et l'etendre en longues couches bleuatties. 
Jamais je n'avais assiste a cette transformation regu- 
liere d'un monde de brouillards en un monde de nuages. 
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En quelques endroits, une legere couche de vapeur 
blanche cache le Saint-Laurent. Nou 8 voyons passer un 
bateau a vapeur a une centaine de metres : la coque en 
est absolument invisible, mais les mats et la cheminee 
»e dessment avec une nettcte parfaite sup le blanc des 
vapeurs : on croirait que le bateau est a demi nove et 
que ses mats sortent de l'eau. 

J'etais fatigue, la nuit etait pluvieuse et froide : je ne 
suis pas reste sur le pont pour voir Rimouski, ou nous 
devons embarquer le dernier courrier d'Amerique; 
Quand je me revcille le mntin, nous sommes encore en 
vue de terre : les montagnes de la Gasperie, toutes 
noires de foreis, avec des prairics vertes a la base, limi- 
tent 1 honzon du sud ; de petites maisons blanches se 
montrent dans les criques. De l'autre cdte, la mer 
bleue et mouvante. Que sont les strates lointaines? des 
nuages ou le profil des Laurentides? Le vent s'eleve, 

mais c'est de 

I arnere que vient la briše. On tend les voiles et nous 
courons vers l'Europe a toute vitesse. Dans l'apres-midi 
le dermer cap de Gaspesie, d'un bleu gris, s evanouit 
dans le gris du ciel. Nous sommes en plein golfe, jouis- 
sant de la vue d'une mer sauvage mais, pour nous, de- 
bonnaire. On ne voit, on n'entend point de malades. 

Au miheu de cette foule, je me sens effraye, car il me 
semble que je resterai pendant ce long voyage etranger 
parmi les etrangers. Aucune figure, aucun timbre de 
voix ne me disent qu'il y aura sympathie profonde. Ce 
n est point que les gens manquent de cordialite, c'est de 
bon cceur qu'ils disent : Fine nice morning, mais que 
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dire pour entretenir la sympathie? J'ai TAme pleine 
d'autres thoses, de sentimenta plus « catholiques »^de 
desirs plus hauts que celui de parlcr sans but et je me 
tais. Je n'ai pas le « don terrible de la familiarite » et ne 
sais pas parler aux autres leur langage pour arriver u 
leur parler le mien. C'est le cas de se rappeler la parole 
de Duinesnil : « II n'y a pas de mauvaises terres, il n'y a 
que de mauvais jardiniers. » Parmi toutes ces terres qui 
m'environnent, il n'y en a pas une que je sache cultiver. 
Quel lamentable jardinier je suis, et, sauf les ministres 
wesleyens, en quSte d'&mes a sauver, qui me jardinera? 

Nous somrnes trois dans la eabine qui m'est echue, 
mais je ne connais pas mes deux compagnons. Je sais 
qu'ils sont blonds tous les deux et que l'un est grand, 
qu*ils sont vfctus de gris et ne ronflent pas la nuit, ce 
dont je leur suis tres reconnaissant. Je vais me coucher 
plus t6tqu'eux dans le haut perchoir qui m'est riserve. 
Ils entrent assez tard, et j'entends l'un d*eux dire a son 
voisitt : Take care of your watch, there is a fellotv up 
there (1). 

6 juillet. Golfe đu Saint-Laurent. 

Nous approchonsde Terre-Neuve et nous grelottons 
en consequence, II fait froid, la mer est dure, le vent 
tourne et devient contraire, la brume s'epaissit sur l'ho- 
rizon* Vers le soir, nous entrons dans le detroit de Belle- 
Isle, et nous rasons les cotes du Labrador. La nature est 

(1) Attcntion k votrc montrc, il y a un individu la-haut. 
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effrayante, terrible, iont il parali impossible de vivre 
dans un pareil milieu. Le passage de notre vapeur 
charge de monde, avec un piano, des fleurn, des rossi- 
gnols qui chantent, nous »em Me une impossibilite, pres- 
qu'un crime ! La terre haute se prolonge en voussures 
regulieres d'un vert pale sous le gris de l'air mnuille ; 
des cascades rayentla montagne depuisle haul jusqu'au 
bas; des plaques de neige marquentle ereux des vallons. 
Nous voyons un hangar de pecheurs, puis un phare gris, 
au pied d'un rocher. C'est la pointe d'Amour ! Cette 
terre aride a done eu aussi son printemps, elle a aussi 
ses fleurs et ses papillons et des amants heureux ! Quelle 
ironie ! Le vent lutte contre le navire et le navire lutte 
contre le vent : le bruit des vagues, du navire qui les 
entr'ouvre, de la vapeur qui inugit, de Tembrun sifflant 
qui passe en nuages et retombe de tout.es parts en ruis- 
seaux, le grincement des ferrailles qui s'entrecho<|uent, 
tout s'unit en un mugissement comme celui du Niagara. 
Et devant nous le ciel est bas et noir ! Ou plongeons- 
nous, dans cette obscurilć sinistre ? C'ćtaient des 
hommes, les Coslereal cl les Cabot, de braver pareilles 
mers les premiers, et nos pecheurs, qui se font secouer 
pendant des mois par ces vagues dures, sous ce ciel gris, 
ce sont aussi des hommes ! 

Notre bateau est un navire enehante ! Au milieu de 
cette tourmente de vent, de vagues et d'ćcume, il fremit 
a peine. II n'y a presque pas de malades ; a tous les 
repas, la table est pleine : on n'entend pas de gemisse- 
ments a travers les parois des cabines. La ventilation 
est parfaite, pas une mauvaise odeur ; au fond de ma 
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cahine, perdue sous le deuxieme pont, pres des ma- 
chines, l'air reste pur et frais ; il est vrai que le vent y 
penfctre en larges nappes egales, c'est le franc courant 
d'air qui entretient la vie, et non pas cet oblique vent 
coulis, plus ou moins empoisonne, qui se glisse par 
quelque fissure. 

7 juillet. Atlantique. 

Nous avons depasse Belle-Isle et Terre-Neuve, nous 
sommes en plein ocean ; mais il faut prendre garde : les 
glaces flottent a l'entour, apportees par le courant po- 
laire. Ce matin, le thermometre plonge dans l'eau de 
mer ne donne que cinq degres centigrades et le 
brouillard forme par la rencontre des eaux froides et 
des eaux chaudes rampe sur les eaux. Le capitaine, 
vieux matelot norvegien, descendu des hauts bancs, 
fait diminuer la vitesse et Ton ne marcbe plus qu'a 
Faide du thermometre. II parait qu'on a vu un geant 
de glace d'une soixantaine de metres en hauteur re- 
garder a travers la brume. Je n6 suis pas de ceux qui 
ont la chance d'apercevoir le bloc redoutable, mais je 
vois quelques raisins des tropiques passer a c6te du 
navire, apportes par quelque rameau du Guf-Stream. 
Les deux mers du Nord et du Sud viennent ici se fondre 
en une seule et nous cheminons entre les deux dans 
le remous commun. 

Je fais ma premiere connaissance. Une exclamation 
partie de nos deux bouches a la fois devant une belle 
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vague epanouie en ecume nous rapproche. Mon voisin 
est un jeune Francais que ses parents ont *jnvoye au 
Canada pour le faire jouir dc cette bonne ćducation 
jesuitique dont la France est desormais privee ; le 
jeune homme a des maniercs t harmar.tes et il a pris au 
serieux les enseignements de ses maitres : il croit a 
l'histoire de Bossuet ; il croit a la Somme de saint Tho- 
mas ; il cherche ses preuves dans saint Augustin ; il 
lit Homire dans Bitaube. Mais il est evidcmment hon- 
nete, intelligent et travailleur. Au milieu de tous ses 
condisciples canadiens, paresseux emerite*, il ne lui a 
pas ete difficilc de rcuporlcr tous les prix, et, modes- 
tement,ilse garde d'attribuer ses succesa son mćrite. 
II m'attaque, avec l'audate du jeune homme qui ne 
doute de rien, et je me dćfends avec la sympathie que 
je liii dois. Mais nous ne nous engageons pas a fond. 
Survient un grand personnage canadien, un de ceux 
que les journaux de Qućbec, en mentionnant son dć- 
part, qualifiaient de « notre ilhretre compatriote », et 
le grand personnage, voyant un jeune collegien fran- 
cais, s imagine que l'occasion est excellente de parler 
cochonneries. La grande Babylone moderne vers la- 
quelle nous allons tous en pelerinage est le pretexte. 
II explique cyniquement comment il a fait un marche 
avec sa femme. II apromis de la mener aux Foiies-Ber- 
geres, mais il s'est reservć d' « aller faire des ćtudes de 
mosurs » dans les brasseries a femmes et autres cabou- 
lots. Nota bene que toute la famille voyage aux frais 
du beau-pere, qui apporte en outre au Pape un cadeau 
de quelques milliers de francs. 
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8 juillct. 

Sans avoir le mal cle mer, je suis peu a mon aise ; a la 
longue je me sens gene par le fremissement incessant 
du sol. Mais, tout a coup, je me trouve en pleine so- 
ciete franco-canadienne. Le jeune collegien me pre- 
sente a son frere. qui est plus fin, plus doux, moins 
ardent a l'attaque, puis le cure s'amene et vient me 
serrer la pince, puis d'autres et d'autres encore. II n'y 
a pas la a dire, nous somines en pleine bataille, le 
cercle se forme et Ton ne pense plus au mal de mer. 
Grace a son indicible betise, le cure cst bientot mis 
hors de combat : le malheureux est anti-chretien, 
communard, revolutionnaire, tout ce que 1 on 
voudra, pourvu qu'on ne lui fasse pas commettre 
le peche mortel de ne pas entendre ou dire la 
messe le dimanche. Heureusement pour sa cause, 
qu'elle ćtait defendue par les laiques, les deux colle- 
giens tout frais emoulus d'arguments et le visiteur du 
Salnt Pere. Mais le cercle s'agrandit encore et, tout a 
coup je ne suis plus seul. Un Canadien est a mes c6tes, 
socialiste comme moi, et « pour la premiere fois », dit-il, 
proclamant sa pensće. Mais si c'est pour la premiere 
fois, ce n'est pas que la rćflexion n'ait ete longue. 
Peut-etre seul dans son pays, le bonhomme lit, etudie, 
recueille et annote les ouvrages socialistes,et il vient en 
France pour respirer une bouffee d'air pur. C'est mon 
jardinier, et nous nous tendons une mainfraternelle. II 
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avait emporte les Primitifs d'Elie pour les lire en pas- 
sant devant les cotes du Labrador, mais on les lui a 
chipes en route. J'espere qu'Elie pourra lui en procurer 
un autre exemplaire : il doit cela a son lecteur et ami 
du Canada. 

J'entends deux Anglais se raconter leurs impres- 
sions au sujet de la grande cerćmonie religleuse d'hier 
dimanche, a laquelle toute la population du navire 
avait assistć, sauf les catholiques, les deux Hbres-pen- 
seurs socialistes et une douzaine de fumeurs de pipe 
indifferents. La reunion comprenait les protestants de 
toute denomination, prćsides par leurs pasteurs de 
tout acabit, high church, low church, methodistes, 
presbytćriens et autres. La tenue de ces gens avait ćte 
majestic, impressive. Chacun avait fait parade de son 
plus beau sermon, de sa priere la plus emouvante, de 
ses hymnes les plus grandioses, si bien que la ceremonie 
avait dure trois longues heures. « In fact, disait un des 
Anglais, there was a great dealof vanity in it. » (1) Et il 
ajoutait philosopbiquement, en homme qui a une 
vague idee de l'evolution des choses : « i suppose that 
in three thousand years,it will be over with ali that (2).» II 
ne s'engage pas a fond, comme Cousin proclamant 
que « le christianisme n'en a pas pour cinquante anš 
dans leventre«. 



(1) « II y lut etale beaucoup đ'ostentetion ». 

(2) « Je pense que dans mille ans, tout cela aura disparu. » 
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9 juillet mi-Atlantique. 



Temps admirable, beau soleil et mer calme, des mar- 
souins qui se jouent dans l'eau bleue, des mouettes, 
une hirondelle de mer. Je passe la journee avec mon 
ami le jardinier, nous entrejardinant tous les deux. U 
me raconte la genese de sa vie intellectuelle et morale, 
ses etudes, ses luttes, ses souffrances et ses victoires. 
II me decrit le monde clerical du Canada, les gens de 
politique et d'affaires. C'est comme chez nous, mais 
sous une forme plus grotesque, a cause de l'ignorance 
universelle. II me cite un fait ćtourdissant, la question 
d'un collegien qui, traduisant son « Tacite », apprenant 
son « Virgile » par cceur, demande quels sont les au- 
teurs de ces deux ouvrages. 



10 juillet. 

Le temps se gate, mon estomac s'embrouille, ma tžte 
s'embrume, mon pas s'alourdit. Je m'affale sur un 
bane et j'y reste toute la journee. J'avais eu l'ambition 
de travailler. Helas ! a peine puis-je parler. Cependant 
les Canadiens m'entourent sans me garder rancune de 
ee que j'ignore leur dieu et me font leur tireur de plans 
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. 1 '«n d'eux part pour un voyage de plu- 
iu8qu -. San *~*2?ZZ raTpand'e Tu^c 

linat, m'interroge aussi »ur le vojrage r 
Sair. a « «emm. .t a .on coqu.» đ« gendre. 



11 jufllet. 



De en P U ! Le vent est d«r la vagu« » 

ligarer que je ne s»u pas » vio , oni .t«s, chan- 

,u coneert donne par les p.an.st , helins 

des matelots. Je m esbign« avan 

.vant les discours ^^"^^Itres, les Cana- 

12 juillet. Mer europćenne. 



connttspoNUANCE d'elisee reclus 



derry, Le bateau se met en fetc, la rner se calme et les 
brumes se dissipent. Nous voyons un bateau, deux ba- 
teaux, les mouettes aecourent et tournoient a Tarriere 
du navire. Des le matin, nous cherchons a voir les 
montagnes du Donegal se profiter a Thorizon. C'est le 
jour des grands pariš. Naturellement, la principale 
occupatibn du bord a ete de parier, et naturellement 
aussi les joueurs et tricheurs de profession dirigent tous 
ces pariš. 1/un d'eux gagne regulierement, tantot sous 
son propre noni, tantot sous celui d'un compfere, per- 
sonne ne doute qu*il soit un filou, mais le voleur 
magnetise sa victime et celle-ci va benoitement au- 
devant de son sort. C/est ainsi que la vieille femme 
s'affale de terreur, au lieu de s'enfuir quand vient la 
locomotive et que Toiseau sautille dans la gueule de 
la couleuvre. Notre filou est bien connu. II a Thabitude 
des voyages entre TAngleterre et le Canada ; il va et 
vient d'une rive a l'autre et, quand il debarque, remue 
bruyamment les guinees dans sa poche. C'est un 
hommegrand, mince, rouge, a barbe de feu, a feutre 
ecarlate, un Mepbistopheles sans sourire et sans re- 
gard, une bete, sauf la race. 

Vers six heures du soir, il nous semble que nous 
voyons la terre au profil bleu se dessiner vaguement 
dans un nuage jaune et se preciser peu a peu. Ce sont 
les montagnes du Donegal. Un escarpement superbe 
les termine a Touest ; un autre profil de monts plus 
bas se dessine au-devant, tout pres de nous. Un phare 
se montre sur un lldt, puis de la brume jaillit un rocher 
tout proche, aux aretes vives, comrne un roc de Tar- 
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chipel grec, transporte dan* les vapeurs de 1 Irlande. 

Tard dans la nuit, nous entrons dans le port de Mo- 
ville, mais nous veillons tous s Nous quittons des amis 
aue vient chercher dans l'ombre une grande bete 
noire avec deux yeux verts et une orbe rouge au front. 
Notre groupe franco-canadien se scinde. Ln Eoossais 
devenu Canadien, M. Craig, se separe ici de nous pour 
commencer son voyage autour du monde. Comment se 
fait-il que, en depit de tout raisonnement, de tout desir 
de ma part, nous nous soyons ainsi groupćs exclusive- 
ment suivant les langues ? Quoique l'element religieux 
mćthodiste ait empoisonne la plus grande partie des 
Anglais du bord, et qu'il y ait parmi eux un esprit de 
corps monarchique, plusieurs d'entre eux ne sont pas 
moins des gens distingues, musiciens et gens de savmr. 
D'autre part, quelques-uns de nos Canadiens sont des 
Stres desagreables a voir, brutes ou arsouilles, et pour- 
tant on s'associe conformement a la resonnance de a 
voix : la pensee, le sentiment se moulent autour de la 
lan«me. L'homme qui defend son parler defend ce que 
son^re a de plus precieux. Jecomprendsbienl Alsacien 
et le Proventjal, le Basque et le Canadien. 



13 juillct. Detroit de Saint-Gcorges et mer d'Irlande. 

Nous sommes en pleine brume anglaise, mais le so- 
leil se leve tout pale au-dessus de la mer des nuages. 
Nous contournons l'ile de Man, roche h 1 une de ses 
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extremites, nuage a l'autre bout, et, enfin, nouspoin* 
tons droit vers l'estuaire de la Mersey. Des mouettes 
enormes planent au-dessus de Tamfere du navire, des- 
sinant leurs silhouettes sombres sur le ciel gris. On 
jette la sonde, puis Tanjjj^JJL^ est la-bas dans 

e noir. /*V /f>/\ 

■ -5? i ) 7,5 \%\ 
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